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L angue. La langue eft un mufde compofé d’i>* 
ne infinité de fibres cntreUfTées les unes dans les 
autres . Les Phyficiens diflînguent daœ la langue 
trois membranes : la membrane extérieure ou l'é- 
piderme 'y la membrane du milieu ou la rhiculairt , qui 
tire Ton nom des trous dont elle eft percée ÿ«nfin la 
troifiéme membrane ou la membrane nerveuTe qui n’eft 
q^ue la prodution des ner6 de la troifième & de la fep- 
tième conjugaifon. Cette membrane eft couverte d'une 
infinité de petites koupes qui pafTent par les trous de la 
membrane réticulaire , & qui s’élèvent julqu’à l'épiderme 
de la langue . Ce font ces houpes nerveufes que nous re- 
gardons comnae le principal' or^ne du goût , pburquoi? 
Parce que les &veurs ne peuvent pas faire imprefCon 
fur l’épiderme de la langue , fans picoter les houpes ner- 
veufes dont nous parions ; des houpes nerveufes ne peu- 
vent pas être picotées , fans que les nerfs de la cinquiè- 
me & feptième conjugaifon dont elles forment les extrô- 
raités foient remués , & fans que l’imprelfion foit portée 
iufqu’au centre ovale , d’où ces nerfe tirent leur origine , 
& où nous plaçons le vrai fiége de l’ame. 

LANTERNE MAGIQUE. La lanterne magique in- 
ventée par le Père Kircher , Jefuite Allemand , eft un 
- inftrument qui appartient en même tems à la catoptri- 
que & à la dioptrique ; aufli ceux qui auront préfent à 
iVpiit les principes que nous avons établis en expliquait 
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ces deux trsit* de Pliyfique , n’auront aucune peine à' 
en comprendre tout le mechaniline . Jls verront d’abord 
que l’on mer au fond de la boétt; un miroir concave 
de mdtal , afin que les rayons envoyas par la chandelle 
que I on a placé au foyer de ce mimir , foient re'Héchis 
parallèles fur des figures peintes en petit avec des cou- 
i'-urs fort tranfpirentes fur des verres trésrUiinces que 
l’on a mis au comm;ncement du tuyau mobile de la lan- 
terne nngique. Ils verront enfuite que puifque ces pe- 
tites figures peintes fur le verre, & vivement éclairées 
P'.r derrière , n’ciu’oycnt fur la muraille que des rayons 
de lumière qui ont pa(fc par deux verres conve'jwes dont 
Cl a eu foin de garnir le tuyau de la lanterne, ils ver- 
ront , dis- je , que ces petites figures doivent être peinr 
tes en grand lur la même muraille ; une des principa- 
les propriétés des verres convéxes , e(l de grollir les ob- 
jets. Ils verront enfirt que puifque les verres convexes 
reprefent les objets dans une ficuarion oppofee à celle 
qu’ils ont, l’on fil it très-bien de renverfer les figures que 
l’on venj reprcTenter fur la muraille dans leur c'tat naturel. 

Rtmarqaez, que la lanterne magique dont Mr. l’Abbe' 
Nollet nous donne la defeription dans le cinquième vo- 
lume de lès leçons phyfiques page ^6-j , a fon tuyau mo- 
tile garni de trois verres lenticulaires . Mais alors il tant 
mettre les objets d’abord après le premier verre lenticu- 
laire , & il faut placer la chandelle uu peu plus bhs que 
k foycr»du miroir de métal , afin que les rayons de lu- 
mière (oient rc'ftêchis divergeas per la furRice de ce miroir. 

Rtmaujucz encore que l’on peut faire une lanterne ma- 
gique fans le fecours d'un miroir de me'tal. L’on place 
d’abord une chandelle allumée au fond de la boette : 
après la chandelle l’on met un verre convexe : d’abord 
après ce verre convexe , l’on met les objets , & à quel- 
que dÜlancc des objets l’on met un feco.id verre conve- 
xe qrii les repréfente en grand fur la muraille. 

. LARME. Au-dc(Tus de l’œil , a(fez près du petit an- 
gle cft fituée une glande à laquelle les Anatomiftes ont 
donné le nom de lacr'imale. Elle filtre une eau qui (èrt 
à humeôcr le globe de l’œil , & qui fc rend dans une 
cavité que l’on, nomme fac henmai. C’cll de cette ca- 
vité 
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TÎtrf que la compreflion des niufcles occafionn^e par la 
douleur , la joie , le rire > &c. fait forcir une humeur 
\ que nous appelions larme. 

LARME BATAVIQUE. Les trois expériences fui- 
Tantes renferment tous les Pheuoine'aes que nous preTeu- 
te une elpèce de larme de verre que l’on iiomnje allez 
commune'ment batavlftte , parce qu'on a commence à la 
travailler en Hollande appellée en latin batavia. 

Première Exp 'rienre . Prenez un mu de la matière fon- 
due dont on fait les verres j lai(Iez-la couler & tomber 
dans un vafe plein d’eau \ lailfez refroidir dans l’eau la 
partie la plus épiilfe & la plus pe'l'ante qui coule fins fe 
détacher tout-i-îait , & qui s’allonge en tonne de larme^ 
frappez avec un marteau la tête de cette larme, elle n: 
fe brifera pas. 

Explication. Les parties frappées ne peuvent pas être 
difpofées en forme de voûte , fans fe foutenir les un s 
les autres ; elles doivent donc être à l’épreuve de vos 
coups . 

Seconde Expérience. Rompez l’extrémité de la queue de 
la larme batavique ; elle s’écartera tou: d’un coup en 
poufTlère blanche'^à deux on trois pieds à la ronde. 

Explication. La larme batavique eli: un compolé de 
furfaces de verre miles les unes fur les autres . Paiifqut 
c’eft dans l’eau que l’on a laitTé ret'roidir le corps de ceti 
te larme, il s’em'uit évidemment que la première furp- 
ce a fes parties beaucoup mieux rapprochées & beaucouo 
mieux liées que la fécond: ; la fécondé furface beaucoup 
mieux que la troifième , ainli des autres jufqu’i 1» der- 
nière qui renferme un grand nombre de bulles d’air qiv: 
l’on voit rartèmblées au centre. Lorlque vous rompez 
l’extréniité d: la queue de, la larme batavique , l’air ex- 
térieur entre avec impécuoficé dans le corps de la lar- 
me , & chatfe l’air intérieur de la place qu’il occupoit. 
Celui-ci pénétre de furface en furface jufqu’à la premiè- 
re ; comme il a fui vi des toutes qui alluient toujours 
en le retrécilfant , parce que les premières furfaces ont 
leurs parties beaucoup mieux rapprochées que les autroî, 
il a acquis un% fo.'‘ce qui l’a mis en eut de faire écla- 
ter la larme en mille pièces. 
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Le Père Régnault Jéfuitc remarque dans fes entretiens 
phyfiques auc l’air extérieur entrant par la queue rom- 

F ue de la larme batavique fait à tcu près , ce que fait 
air qu’on lailfe rentrer trop vite dans le rècipienr de U 
machine Pnéumatique , auquel on a adapte' le tuyau d’un ^ 
baromètre. Cet air trouvent tout à coup accès par le 
bout inférieur du baromètre , lance le mercure en haut , 
avec tant de violence , qu’il brife le tuyau en plufienrs 

Troift>me Expér'imce. Au lieu de faire refroidir dans 
l’eau la larme batavique , laifTez-là refroidir dans l’air ^ 

8 c rompez enfuite l’extremité de la queue ; la larme ne 
fg brifera pas. 

Explication. Les larmes qui fe refroidilTent dans l’air 
ne fc brifent pas , parce que leurs différentes couches ou 
furfaces qui fe refroidilTent lentement & prefqne en mê- 
me teras , laiffent des interftices égaux . 

C’ell apparemment pour la même raifon que les lar- 
mes recuites ne fe brifent pas plus que les larmes refroi- 
dies dans l’air. 

IJ^RYNX. Le larynx e(l le commencement de la tra- 
chée artère . 

LATITUDE. La latitude d’une Ville eft la diflance 
qu’il y a entre le Zénith de cette Ville & l’équateur cé- 
lefte . Nous avons dit en Ton lieu qu,’une perfonne a fon 
Zinith au point du Ciel qui fe trouve précifément fur 
là tête } l’on a donc raifon d’avancer que tous les pays 
qui font fous la ligne , n’ont point de latitude , puifqu’ 
ils oitt leur Zénith dans l’équateur j & que ceux qui font 
fous les pôles , ont la plus ^ande latitude poffibie , puif- 
que leur Zénith eft éloigné de l’équateur de' 90 degrés . 

C’eft fur le cercle méridien que fe comptent 'les de- 
grés de latitude . Avignon , par-exemple , a 4^ degrés , 

57 minutes , 25 fécondes de latitude boréale , parce que 
l’arc de fon méridien compris entre l’équateur célefte , 

& le Zénith de cette Ville eft de 4? degrés, 57 minu- 
tes , 25 fécondés. Cette latitude s’appelle boréale , parce 
que Avignon fe trouve dans la partie boréale de la fpliére . 
Ceux qui auraient eu quelque peine à oimprendre cet 
atticle , nont qu’à fe former une idée de la fphére , & 

ils 
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• ils verront combien il eft d’entrer dans ces fortes 
de connoiflânces . Ce feroit ici le tems de donner une 
table Alphabétique des latitudes boréales & méridionales 
des principales Villes du Monde ; mais comn» la latitu* 
de géographique d’un lieu quelconque eft toujours égale 
à la hauteur du pôle fur l'horizon de ce lieu , parce que 

I ilus on s’éloigne de Téquateur , & plus on voit s’élever 
’un des deux pôles fur Ibn horizon ; nous renvopons le 
Leâeur à la table que nous avons mife apr^ le mot Ft/er, 

LE 

LENTILLE. Lentille , verre lenticulaire d* verre cou- 
vexo-emv/xe font trois termes Synonimes. 

LETON. Le léton eft un compofé de cuivre rongeÀ 
de calamine. L’expérience nous apprend que loo livres 
de calamine , & loo livres de cuivre rouge fondues en* 
fomble ne donnent que 150 livres de léton. 

LEVIER. Cherthrz Méchanique. 

L I 

LIEU. Le Heu d’un corps eft la place ou Peliace que 
ee corps occupe . C’eft vouloir ^rdrè le tems ^ que de 
parler en Phifîque de la diftinaion que l’on doit mettre 
entre le lieu externe & le lieu interne M 

LIEUE. Les lieues fe divifent en grandes , moyennes 
& petites . Les premières contiennent 3000 , les moyen- 
nes ou communes 2400 , & les petites 2000 pas géomé- 
triques. Un degré célefte correi^nd à 25 lieues com- 
• munes de France. 

LIGNE. La ligne droite eft celle qui va diteôement, 
& la ligne courbe eft celle qui ne va pas direftement 
d’un lieu à un autre . Voyez en la formatio n Phifîque ^ns 
les articles du mouvement en ligne droite & en ligne 
courbe . « 

LIMAÇON. On ne fî;autoit fe difpenfer en Phyfique 
d’examiner par quel méchanifme fe forment les coquil- 
lages ; expliquer la formation de celui du limaçon , c’eft 
en même tems rendre raifon de celle de tous les coquil- 
* A 4 lages 
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lages de la mer & des rivières. Mr. Pluche dans ibu 
Speèiacle de la nature dit là delfus les chofes les plus 
curieufes & les plus vraies y nous allons rapporter ce qu'il 
y 'a de plus intéreflant dans le neuvième entretien du 
tome premier . Cet Auteur , après nous avoir fait 

remarquer qne le toit fous lequel le limaçon lojje, reu- 
nit une extrême duretd avec la plus grande le'g<fretd , 
nous •allure q^ue la nature a pourvd cet animal de qua- 
tre lunettes d’approche pour l’informer de tout ce qui 
l’environne. En effet fes quatre prétendues cornes font 
quatre nerfs optiques , fur chacun defquels il y a un 
très-bel œil ; le limaçon peut non feulement allonger & 
diriger comme il veut ces efpèces de lunettes , il peut 
encore les tirer les tourner & les renfermer félon fon 
belbin . La nature qui l’a fi bien logé & éclairé , lui a 
donné , au lieu de jambes , deux grandes peaux mufeu- 
leufes qui ^ en fe déridant , s’allongent , & qui en ferrant 
de nouveau leurs plis de devant , fe font fuivre de ceux 
de derrière , & de tout le bâtiment qui pofe delTus . A- 
près ces remarques dignes d’un Phyficien attentif & ju- 
dicieux , Mr. Pluche en vient au point le plus difficile 
à -xpliquer j c’eft' la formation du coquillage. 11 nous 
îfTure après Malpighi , Leuwenhoek , « Mr. de Réau- 
mur que le limaçon fort de fon œuf avec une coquille, 
toute formée , proportionée à celle de fon corps , & à 
la coque de l’œuf^ui la contenoit. Cette coquille efl 
la bafe d’une autre qui va toujours en augmentant. La 
petite coquille , telle qu’elle efl fortie de l'œuf, occupe 
toujours le centre de celle q^ue l’animal , devenu plus 
grand , fe forme en ajoutant de nouveaux tours à la pre- 
mière ; & comm; fon corps ne peut s’allonger que vers - 
l’ouverture , ce n’eft que vers l’ouverture que la coquil- 
le reçoit de nouveaux accroifTcmens . La matière en e/l 
dans le corps de l’animal même . C’eft une liquem , ou 
une colle compofée de glu & de petits grains pierreux 
très-fins. Ces matières partent par une multitude de pe- 
tits canaux & arrivent jufqu’aux pores dont la furface 
de ce corps eft toute criblée. Trouvant tous les porcs 
fermés fous l’écaille , elles fe détournent vers les parties 
du corps qui fortent de la coquille , & qui fe trouvent 
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à nû. C«s particules de fable & de glu tranfpirent au 
dehors ; elles s’cpaiflilfent en feicollant ou en lé féchant 
au bord de la coquille . Il s’en forme d’abord une fim- 
ple pellicule , fous laquelle il s’en alTemble une autre , & 
fous celle-ci une troifiime . De toutes ces couches reunies , 
ie forme une croûte toute femblable au refte de l’écaille . 
Quand l’animal vient encore à croître , & que l’extré- 
mite' de fon corps n’efi pas fuffifamment vétue^ il con- 
tinue à fuer.& à bâtir par le même moyen. Telle eft 
la formation Phylique ue la coquille du limaf;on ^ les 
expériences fuivantes démontreront la bonté de cette ex- 
plication . 

Première Exp'rience, Prenez plufieurs limaçons; caifez 
légèrement quelque portion de leur écaille fans les bldOTer 
eux-mêmes ; mettez-les enfuite fous, des verres avec de 
la terre & des herbes ; vous appercevrez que la partie 
de leur corps qui étoit lâns couverture , & qu’on voyoit 
par la fr^ure y fé couvrira bientôt d’écaille comme tou- 
tes les autres. 

Explication . Une efpèce d'écume ou de fueur coule tout 
à la fois par tous les pores du corps du limaçon ; cette 
écume poulTée peu à peu par une autre qui coule def- 
fous , eft amenée à niveau de la première ou de l’an- 
cienne ; ell-il étonnant que durcie elle forme uue por- 
tion d’un vrai coquillage ? 

, Sectvuie Expérience. Faites une fraisure à la coquille 
'’d'un limaçon ; prenez une petite peau qu’on trouve fous 
la coque d’un œuf de poule , & grilTez-la proprement 
entre le corps du limaçon , & les extrémités de la fra- 
dure ; la petite peau empêchera le fuc formateur de cou- 
ler au-dchors , & ce fuc s’épailüra entre la pellicule & 
le cory» de l’animal . • 

Explication, Cette expérience nous prouve que l’écail- 
le ne travaille pas elle-même à fe -rétablir ^ le fuc qui 
en auroit coulé fe feroit répandu fur b#pétite peau , ^ 
l’auroit cachée à mefurc que le trou fe feroit rempli. 

'Troifièma Expérience. Caifez légèrement à un limaçon 
quelque Mrtion de fa coquille ; il la raccomodera ; mais 
la pièce lèra pour l’ordinaire d’unt couleur diâérente du 
relie . 
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Explication . Difftfrentes caufes peuvent concourir 1 cet 
effet . La qualit(f des nourritures , la bonne ou la mau- 
vaile fanté de l’animal , l’indgaUtd de fon tempéramment 
félon les âges , les altérations qui peuvent arriver aux 
dilfe'rens cribles de fa peau , & mille autres accidens de 
cette efpèce peuvent tantôt changer, tantôt aâbiblir cer- 
taines teintes , & diverfifier le tout à l’infini . 

LIMftiï- Les Aftronomes ont donné le nom de limbe 
aux bords du Soleil & de la Lune. 

LIQUIDE. Nous prenons avec le commun des Phy- 
ficiens fluide & liquide dans un même fens . Voyez ce que 
nous avons dit de ces fortes de corps dans Vhydrojlatique . 

LIVRE. La livre ordinaire, ou la livre poid de marc 
contient feize onces. 

L O' 

LOGARITHMES. Les logarithmes font des nombres 
artificiels qu’on fubftitue aux nombres ordinaires , pour 
changer toutes les efpéces de multiplications en additions , » 

& toutes les efpèces de divifions en fouftraôions . Quoi- ' 

que ce terme appartienne direftement à la géométrie , nous 
ne pouvons nous difpenfer de le faire connoître j il eft 
peu de livres de Phyfique où l’on n’en fafle mention . 

C’eft pour faire entrer .fans peine le Icfteur dans le fens 
de la dénnition des logarithmes ; que nous allons -pofer 
les principes fuivans.. 

Première Vérité. Quatre quantités font en proportion 
géométrique , lorfque la première ell à la fécondé , com- 
me la troifième eft à la quatrième. Si l’on me donne j 
par-exemple , les quatre quantités 6 , 8, 4; )e pourrai 

afliirer qu’elles font en proportion géométrique , parce 
que de même que 6 contient deux fois j , de même 8 
, contient deux fms u. Les géomètres , au lieu de dire 
tout de fuite 6 w a ; , comme 8 eft à 4 , difent , pour 
être plus courts , 6 : 9 : : 8 : 4 . 

Deuxième Vérité . Lorlque l’on a les trois premiers ter- 
mes d’une proportion géométrique , & que l’on veut trou- 
ver le quatrième , l’on doit multiplier le fécond terme 
par le troiftime , divifer le produit par le premier ter- 
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me , & le quotient vous donne» le quatrième terme que 
vous cherchez . L’on me donne , par-exemple , les trois 
quantités d , ; , 8 ; fi je veux en trouver une quatrième 
qui finifTe la proportion , je multiplierai ^ par 8 ; je di- 
vilêrai le p^uit 24 par 6 , & le quotient 4 me donne- 
ra la quatrième quantité que je demande. En efiêt 6 : 

: : 8 : 4. C’cft-là ce que l’on appelle r/gle de trois ; 
c’eft , comme vous venez de le voir , une opération dans 
laquelle à trois nombres donnés l’on cherche un quatriè- 
me proportionel géométrique . 

Troifiime Vérité. Quatre grandeurs font en proportion 
arithmétique , lorfque la quantité par laquelle la premiè- 
re diâere de la fécondé eft égale à la quantité par la- 

J uelle la troifième diffère de la quatrième. Si l'on me 
_ onne, par-exemple , les 4 nombres 10 , ii , zo , 21 ; 
je pourrai afiurer qu’ils font en proportion arithmétique , 
parce que de même que le nombre i marque la dific- 
rence qu’il y a entre 10 & ii , de même le nombre i 
marque la difiérence qu’il y a entre 20 & zi. Par la 
même raifon les nombres naturels i , 2 , 3 , 4 &c. font 
en proportion aritmétique . 

Quatrième Vérité . Lorfone l’on a les" trois premiers ter- 
mes d’une proportion aritntnétiqne j & que l’on veut trou- 
ver le quatrième , l’on doit additionner le fécond & le 
troifième termes y 6ter de cette fomme le premier ter- 
me , & le reftanc vous donnera le quatrième terme que 
vous cherchez. L’on me donne, par-exemple, 10, ii , zo ; 
& l’on me dit de finir la proportion aritmétique j pour 
ei\ venir à bout , j’additionnerai 1 1 & 20 \ du prcduit 
31 j’ôterai 10 , & le reliant 21 mé donnera ce que je 
demande . En efiêt , nous avons déjà remarqué que les 
4 nombres 10 , ii , zo , zi étoient en proportion a- 
rithmétique . C’eft-là ce que l’on pourroit nommer , ré- 
gie de trois arit^i^tique . parce que par cette opération 
l'on trouve à trois nomores donnés un quatrième pro- 
portionnel arithmétiqw . 

Cinquième Vérité. Le finus droit d'un arc ou d’un an- 
gle mefuré par cet arc , n’eft autre chofe qu’une ligne 
perpendiculaire tirée d’iuie des extrémités de cet arc fur 
le diamètre qui pafie par l’autre extrémité. Ainfi la ligne 

C N 



I 



I 



n L O G 

C FÎ£. Il pi. I , eft eu mème-tems fi'ifts droit de 
l'arc A C , ue l’arc C D & de l’anîçle A E C . Le rayon 
Cil toujours j'tHus droit d’un quart de cercle ; il a le nom 
de ftnus total , parce que c’ell le plus qranJ des finut 
droits E G , par-exemple , ftnns droit du quart de cercle 
A G , a le nom de finus total. Les geome''res, pour ne 
tomber dans leur calcul dans aucune erreur fenfible , di- 
vUenc le finus total en dix millions de parties , & les 
autres finus droits à proportion , lutvant qu’ils appartien- 
nent à des arcs plus grands ou plus petits. 

Sixième Vérité . La tangente d’un arc de cercle eft une 
ligne droite oui touche le cercle à l’une des extrémités 
de cet arc , & qui ell prolongée jufqu’à ce qu’elle ren- 
contre une leconde ligne qui part du centre du cercle , 
& qui palTe par l’autre extrémité' de l’arc ; cette féconde 
ligne fc nomme la fécante. 2,a ligne A M, par-exemple, 
eu la tangente , & la ligne E M la fe'cante de l’arc AC, 
Fig. IJ. Pl. I. Les gc'ométres ont divife' les tangentes & 
les {^cantes en encore plus de parties que les finus , com- 
me on peut le voir dans les tables des finus , tangentes 
& fècantes. ~ 

Septième Vérité . -De mèms qu’en arithmétique la con- 
noiuance de trois nombres conduit à la connoiifince d’un 
quatrième , comme nous l’avons remirqué dans U fécondé 
Vérité ; de même en trigonométrie la connoilfance de 
trois parties d'un triangle reéhligne conduit à la connoif- 
fance des trois autres parties de ce même triangle. SL 
je connois . par-exemple , le côte' A C , le coté .À F & 
l’an"le F nu* triangle CFA, Fie. ii ^ Pt. i , il n>e 
fera* facile de connoître la valeur de l’angle C ; la tri- 
gonométrie me fournit pour cela les re'gles les plus Tu- 
rcs & les plus faciles. 

Huitième Vérité . Les trois parties que l’on doit connqî- 
tre dans un triangle reéliligne pour arriver à la connoif- 
lance des trois autres , doivent être deux côtés & , un 
angle , ou deux angles & un côté , ou trois cotés . Si 
l’on ne connoilToit que les trois atigles d’un triangle re- 
âiligne , l’on ne pourrait jamais parvenir à la connoif- 
lance du triangle en entier, parce que deux triangles 
reâilignes inégaux peuvent avoir leurs trois angles égaux . 

Neu. 
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Neuvième Vhité . L’opération par faïuslle on parvient 
à la connoiflance de quelque partie d’un triangle s’appelle 
rfjolution de ce triangle. C’cft par la régie de proportion 
que fe fait cette réiôlution . Suppoibns , par-exemple , que 
je ft,aclie que le côé A C du triangle CFA, Fig. ii , 
PI. I , eft de 150 , le côté A F de 50 toifes, & l’an- 
gle F de 100 degrés 5 fi je veux avoir la valeur de l’an- 
gle C , je me fers de la régie de trigonométrie qui m’at 
furc que les cô:és d’un triangle font entre eux comme 
les jinuc droits des angles oppofés à ces mêmes côtés , 
& je dis; 150 toifes, valeur du côté A C, font à 
9y4'lo77 , valeur du jfînus d'un angle de 100 degrez ; 
comme 50 toifes , valeur du côté A F , font i un qua- 
trième terme que je cherche. Pour le trouver, je mul- 
tiplie le fécond terme 9848077 par le troifième terme 
50 ; je divilê le produit 49240J850 par le premier ter- 
me 1 50 , & le quotient me donne un fmus droit dont 
la valeur eft 9282692. Je cherche dans mes tables tri* 
gonométriques à quel angle correfpond ce fmus ; je trou- 
ve oue c’ell à un angle de 19 degrés 10 minutes, & je 
conclus que c’eft-là la valeur de l’ande C. 

Si l’on me demande comment j’ai ^ trouver dans les 
tables trigonométriques le- fmus d’un angle de 100 de- 
grés , puilque dans ces (brtes de tables les fmus ne vont 
que jufqu’à 90 degrés ; je réfxms que dans cette occafion 
j’ai pris le fmus d’un angle de 80 degrés. Nous avons 
prévenu cette difficulté 1 dans la tingu'iinff Vérité , en di- 
lànt que la ligne C N étoit en roême-tems fmus droit 
du petit arc A C & de fon fupplément CD, Fig. 1 9. PI. i. 

Telle ell^la giéthode dont on s’eft fervi , jul^u’environ 
l’anne'e 1614. Elle étoit fujette à deux gtands inconvé- 
niens. 11 falloit pour arriver à la connoiftance de quel- 
Mrtie d’un triangle em^oyer la multiplication oc la 
divifion, opérations très-longues, très-ennuyantes, lorfqu’il 
s’agit de deux . nomlves confidéraÛes , & dans lefquelles 
• il n’eft que ÉKÜe de ft tromper. Le fameux Jean 
N^pler , Ecoflbis , Baron de Merchifton entreprit de fub- 
llituer dans les calculs trigononéttiques à la multiplica- 
t^ & la divifion , l’addition & la foutoaâion , opéra- 
tions très-courtes , quelque grands que foient les nombres 
- . dont 
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dont ii s’agit , & dans leCquelles les fautes (ont jprefaue . 
impoflibles > Il lui falloit , pour venir à bout de ion aef- 
fem , trouver des nombres qui firffent en proportion- a- 
rithmétique > & qni correfpondiifent aux anciens nombres 
qui étoient en proportion géométrique. Il réulïit dans 
la pénible & utile entreprile , & c’eft par le moyrà dft 
régies qu’il a donné que l’on a drcffé des tables où l’on 
trôuve non-feulement les logarithmes des yîa»x'& des tan- 
gentes des arcs depuis une minute jufqu’ù 90 degrés « 
mais encore les lo^rithmes pour les nombres naturels 
depus l’unitc jufqu’a 10000. Ces logarithmes font entre 
eux en proportion arithmétique ; voici comment on s’en 
fert . Je fuppofe que dans le triangle CFA, Fig. ii. PI. i. 
Je connoifle le côté A C de 150 . le côté A F de 30 
toifes , & l’angle C F A de lôo aegrés; fi je veux con- 
noître l’angle C je chercherai dans mes tables le lop- 
rithme de 150 , que je trouverai de 2, le 10- 

S arithme de 50 qui vaut i , 6989700 ; & le It^rithïiie 
U finus d’un an^e de 100 de^s dcmt la valeur eft , 

9 > 99 n 5 ï.S- . . , . . 

Ces trois logarithmes une fois trouvés , je dirai ; 2 , 
1760915 , valeur ’iiu logarithme du côté ^ C , eft a 9 , 
99îî5*5> valeur du logarithme du fmus d'un angle de 
100 degr/s ; comme i , 6989700 , valeur du logarithme 
du côté ./é f , eft à un quatrième logarithme que je cher- 
che. Pour le trouver , j’additionne le fécond logarithme 
9 > 993.ÎSIS > le troifième 1 , 6989700 ÿ de la foo% 
me II , 6923215 , je fouftrais le premier logarithme 2, 
1760913 , & le reftant me donne un logarithme qm vaut 
9 , 5162302. Je cherche dans mes tables à quel angle 
correfpond ce logarithme ; je trouve que c’eft à un an- 

f [le de 19 degrés lo minutes , & je conclus que c’eft-là 
a valeur de l’angle C Mr. l’Abbé de la -Caille a donc 
eu raifon de dire dans lès élémens de Mathématiques 
que les logarithmes font des nombres artificiels qu’on 
luuftitue aux nombres ordinaires , pour changer toutes les 
efpèces de multiplications en additions , & toutes les et 
pèces de divifions en fouftraâions. Mr. Ozanam les avoit 
déjfini avant lui .des nombres qui gardent la progreffion 
arithmétique , tandis que ceux dont ils font logarithmes 
gardent la géométrique. Demau- 
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Dminde-t-on « i. Comment on s'f eft pris pour con- 
foire les tables des lo^rithmes ? L’on répondra que l’orr 
.a fuppofé que le logarithme de i étoit < o , 0000000 ; 
le logarithme de 10 étoit i , 0000000 ; le logarithme de 
100 étoit 2 , 0000000 } le logarithme de 1000 étoit ; , 
0000000 , &c. en eâêt de même que les quatre nombres 
I , 10 . 100 , 1000 font en proportion géométrique , de 
même les 4 logarithmes ( o , 0000000 ) ( i , oooooqo ) 
( 2 y 0000000 ) ( 7 , 0000000 ) font en proportion arith- 
métique. Cet arrangement a eu lieu dans tout le cours 
de l’exemple fuivant. 

Nmbns ttf proptrtion Géométrique ^ 

I 

10’ 

100 

lOÇO 

10000 

100000 

1000000 . 

. ' 10000000 J 

loboooooo 

. Jjognitbmu de tes nernlittSm 



OyOOOOOOO 

1 ,.0000000 
a,ooooQOO 

3.0000000 

4.0000000 

5.0000000 
d, 0000000 

7.0000000 

8.0000000 . 



l’on a tronvé en fuivant la même méthode que le 1(V 
farithme du nombres 2 étoit o , 3010 300 3 celui du 
^ombres a étoit o, 4771212, &c. 

Scouaa&>t-oa , 2. Pourquoi le premier chmre des lo< 

garith- 
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Rarithmes eft touiours fepare des autres par une virejule l 
<-’on rendra que c’eft parce que ce premier chiffre eft 
■ U ctrtHe'rl/îiqw du logarithme. Pour peu que l’on ait 
fait attention à l’exemple fup^rieur , l’on a dû remarquer 
qtje cette cûraÜérifitque eft toujours moindre d’une unitd 
que les figures dont le nombre naturel eft compofd. Le 
nombre loooooooo a 9 figures , & fon logarithme ^ , 
0000000 a le chiffre 8 pour cavtclérijlique . 

De mande- t-on , 5. Pourquoi l’on a donne' le nom de 
atTatVrtflique au premier chiffre d’un logarithme ? L’on ré- 

E ondra que c’eft parce qu’il fert a faire connoître de com- 
icn de caraftères eft compofd le nombre qni rdpond à 
un logarithme donné. En effet , fi l’on me donne le lo- 
garithme ^ , 75747*9 y je vois d’atrârd qu’il appartient à 
un nombre de 4 chiffres, puilque fa caraB/rijtique eft 5. 

Demande-t-on , 4. A quoi répond la fomme de deux 
logarithmes, par-exemp/e , à quoi répond q , coooooo , 
fomme compofée de i „ joio^oo , logarithme du nombre 
20 , & de I , 5989706 , logarithme du nombre 50 ? L’on 
dira j , 0000000 , eft le logarithme du produit de 5* 
par 20 , c’eft-à-dire , de tooo. Ainfi au heu de multi- 
plier un nombre par un autrg , par-exemple, 80 par 55, 
l'ajoute le logarithme <U So au logarithme de 55 , leur 
fomme me donnera un logarithme qui dans les tables fo 
trouvera à côté de 4400 , produit dm nombre 80 multi- 
plié par 5^. . 

Deraande-t-on , 5- A quoi répond la différence qui fe 
t rouve eutre deux logarithmes , par-exemple , à quoi ré- 
pond I , joio^oo ,’ diÉfifrence qui fc trouve entre 2 , 
0000000 logarithme de too , & o , 6989700 logarithme de 
5 ? L’on dira que cette différence lépona au nombre 20 , 
c’éftrà-dire , au quotient de 100 divifé par 5 . Ainfi au 
lieu de divifer un nombre par un autre , par-exemple , 
1000 par 10 , je prens la différence qu’il y a entre le 
logarithme de 1000 & celui de 10 , cette différence me 
donnera un logarithme qui dans les tables fe trouvera à cô- 
té de 100 , quotient du nombre lood divifé par le nombre 
10. Ces deux méthodes épargnent beaucoup de peitw »i,< 
calculateurs , Iqrfqu’il s’agit de multiplier ou de divifer de 
grands nombres [ Ce n’eft pas là le fiàil avantage que J’oa 
retire des logarithmes . . USAGE 
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USAGE 

J 3 et logarithmes dans FextraSiion des racines quarrlts . 

Un nombre k multipliant lui-méme produit Ton quar- 
ré. Le qiurri de 5 , par-exemple , eft 36 , parce que 6 
multipliant 6 donne 3^. Âinfi extraire la racine d’un 
quarré propofe', c’eft trouver le nombre, qui en fe multi. 

Î iliant lui-méme , a produit ce quarté. L’on me donne 
e nombre 2025 , & l’on me dit d’en extraire la ra- 
cine quarrée 3 pour en venir à bout , voici comment j’o- 
pére fans le fecours des logarithmes. ’ 

I. Je foufcris des points de deux en deux chiffres à com- 
mencer par celui qui eft à ma droite , c’eft-à-dire , par 5 . 
Le nombre de ces points eft le nombre des chiffres de 
la racine que }e cherche*. Ainfi la racine du quatre 
2025 aura deux chiftres. 

2. Je prens les deux premiers chiftres du quarré pro- 
pofé , & j’examine s’ils forment un quarré parfait 3 je 
trouve que non , parce ou’il n’y a point de nombre qui , 
en fe multipliant lui-meme , produife 20 , }e cherche 
donc quel eft le plus grand quarré renfermé dans 20. 

3. Le plus grand quarié renferme' dans 20, c’eft lé, fea 
extrais la racine quanée 4, & je la marqne au quotient. 

4. Je mets 16 fous ao. 

5. )c fouftrals 16 de ao , il me refte 4 , & voilà la 
prenuire opération faite. 

6. Pour oommencer la féconde opération , )c double 
mon quotient 4 de j’ai 8. ' 

7. Je delcei» à côté du 4 qui ra’étoit refté de ma der- ' 
nière fbuftraâion le troifiéme & le quatrième chiffre du 
quarré propofe, c’efb 4 ftixe , je defeens 25 & j’ai 425. ^ 

8. J’écris (bus 4S< le quotient que j’ai doublé , c’eft-à- 
dire , 8 , de telle forte que ce mvifeur 8 fe trouve tous 
le chiffre 2 du divi^fende 42$. ' 

9. J'examine combien de fois 8 eft dans 42 3 & comme 
il y eft 5 fois , je marque 5 nonrféulement dans nyiii , 

a notient , mais encore à côté de 8 , tellement que j’ai 
ans mon quotient 4'> , & 85 fbus 425 . 

B 10. Je 



I 



i8 L OG 

10. Je multiplie 85 par j , &. }’ai pr^ci^mwit 42e ; 
ce qui prouve qufe 2025 cft un quarré parfait dont la 
racine cft 45 . En effet multipliez 45 par 45 , vous au< 
rez 2025 ; donc l’operation a ét^ bien faite. 

11. S’il droit reftd quelque chofe après la dernière o- 
pdration , c’aurait etd une preuve que le nombre propo- 
fc n’ètoit pas un quarre' parfait ; alors le quotient 
vous auriez trouvd , auroit éié la racine quarrdc du rius 
gwnd quarre qu’il y eut eu dans le nombre fur lequel 
vous aviez opdrd. A mefure qu’on lira ces rdgles, l’on 
doit jetter les yeux fur l’exemple fuivant. 

Exemple. 

Quarré parfait. 

2 O 2 J 

• • I 

I 6 



4 Z 5 
Quotient . 

4 5 - 

12. Telle eft la méthode dont on doit fe fervir, loÆ 
que l’on ne connoit pas les lo^rithmes: mais lor^u’oa 
en a quelque idée , l’on doit bien fe garder de la met- 
tre en ufige . Pour avoir la racine quarrde de 2025 , 
cherchez d’abord dans vos tables le logarithme de ce nom- 
bre , c’eft 7064230. Prenez enfuite la moitié de ce 
logarithme , c’eft i , 6572125. Voyez enfin à quel nom- 
bre répond dans vos tables le logarithme i , 6572125; 
& comme il fe trouve à cbtd de 45 , vous concluez que > 
c’cft-là la racine quarrde de 2025 , & que pour avoir la 
racine quarre'e d’un nombre donne , l’on doit prendre la 
moitié du logarithme de ce -nombre, laquelle fera le lo- 
garithme de la racine quarrde qu’on demande . Cette o- 
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pfration feroit feule capable de nous fiiire eomprendre 
combien gnad eft le (èrviçe qu’a rendu aux fciences le 
tàmeux Neper j l'opdraûoa iiiivante nous le fera encore 
xutcux connoître. 

USAGE 

Des logarithmes dans textraSiion'des raetnts asbiqtus. 

Le cube eft le produit d’un quand parfait tnultiplid pav 
fa racine . & , par-exemple , eft le cube de 2 , parce qu’en 
multipliant 2 par 2 , j’ai ibn quand parfait 4 ; & en 
i..uiiipiuut 4 par la racine 2 , j’ai 8 . S’il faut extraire 
la fdCiue cutiique du cube parlait ^adi , voici comment 

je luis ubligd d’opdrer , fi je ne veux pas me fetvir des 
logarithmes. 

1. Je ibufcris des points de } en 5 chifires ï corn- 
meiicer par celui qui eil à ma droite, c’eft-À-dire, par i. 
Il doit y avoir dans la racme que je cherche autant de 
chaires , qu'il y a de point foulcrjts ^ 

2. Comme le chiltrt 9 qui feul rdpond au fecon 4 point 
foulent , u’eft pas un cube parlait , je prens le plu$ grand 
cube qui le trouve dans ce nombre , c’eft-4-dire , 8 . 

3. J’dcris le cube 8 Ibus le chi&e 9. 

4. Je marque dans mon quotient la racine cubique de 

8 , c’ell 2 • , 

5. Je foullrais 8 de 9 , il me fefie 

6. A cotd de 1 je defeens les trois chiffi^s qui me 
refient , c’efi-à-dire , aéi , j’ai 1261 , & vojlà la premiè- 
re opération laite. 

7. Four taire la fécondé opération , je prens 3 fois le 
quarré de mon quotient 2 , ce qui dans le cas prdlênt 
me donne 12 . 

8. Je mets ce 12 fous i2di de telle forte que le chif- 

fre 1 du divdéur la réponde au chiffre t du dividen- 
de 1261 . ' ^ 

9. J’opère comme dans la divilion ordinaire, & par 
conléquent je mets i au quotient •- 

10. Je multiplie le divifeur 12 par le quotient i , & 
j'écris le produit fous le divifeur 1 2 . 

11. Je prens 3 fois le quarré de i fécond chiffre do 

B 2 me»- 



I 



Digitized by Google 




L O G 

0im qtMÙnt je mnltiplie par x premier ehifjre âu mi*' 
me quotient , ce qui dans le cas prdfent me donne 6 . 

12. J’dcris ce produit 6 de telle forte qu’il réponde anx 
dizaines du dividende 1261 . 

IJ. Je prens le cube de i fécond chiffre de mon quotient, 
14. J’écris ce cube i de telle forte qu’il réponde a Tu* 
niré du dividende izdr. 

i^. J’additionne ces trois nombres ainfi rangés, & j’ai 

Î récifément 1261, ce qui prouve que 21 eft réellement 
i racine cubique du cube propofé. En effet multipliez 
21 par 21 & vow aurez 441 ; multipliez enfuitele quar- 
ré 441 par fa racine 21, le produit fera 9261. S’il eut 
relié quelque chofe après la dernière opération , le nom- 
bre propofé n’auroit pas été un cube parfait . & je n’au- 
rois eu que la racine cubique du plus grand cube qui fe 
fut trouvé dans ce nombre . 

16. Lorfoue le cube propofé a trois chiffres dans fa ra- 
cine , l’on le comporte dans la troifième opération , com- 
me l’on a fait dans la fécondé , avec cette différence que 
l’on régarde les deux racines déjà trouvées comme ne 
faifant qu’une feule racine . Toutes ces régies vont s’é- 
claircir dans l’exemple fuivant fur lequel on doit toujours 
avoir l’oeil , lorsque l’on opère fuivant l’ancienne méthode . 

Exemple. 

Cuie parfait. 



9 

• 

8 


z 6 t 


1 


l 6 t 


s 


a 


r 


a 




6 




a 


I 


291 



Otiotient. 



ai 

L’on 
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17. L’on sVpargne bien de rembarras, loifque l’on r<ait 
Te ferrir des ‘logarithmes ; pour trouver dans le moment 
la racine cubique de Ç2ôi , )e cherche d’abord dans mes 
tables trigonomé triques le logarithme de ce cube que je 
trouve ^ , 9(5(5(5579 j je prcns enfuite le tiers de ce lo- 
garithme , c’ed-a-dire , i , ^222 193 ; j’examine enfin à 
quel nombre répond ce nouveau logarithme , & comme 
il re'pond à 21 , je conclus non-feulement que 21 eft la 
racine cubique de gzéi , mais je conclus encore en gc- 
nsfral qnc pour trouver la racine cubique d’un nombre 
propofe , l’on doit prendre le tiers du logarithme donne' , 
& que ce fera là le logarithme de la racine cubique 
qu’on demande . 

18. Comme la multiplication , la divifion & l’extra- 
£Hon des racines , foit quarre'es , foit cubiques reviennent , 
pour ainfi dire , à chaque pas en Phyliquc , le Leûcur 
ne trouvera pas que nous nous foyons trop e'teadu' fur 
cet article . 

LOGEMENT. La Phifique ufuelle a eu trop de part 
à la manière dont les hotnmes ont cherché à fc garan- 
tir dans tous les tems des injures de l’air , pour ne pas fai- 
re dans un ouvrage comme celui-ci au moins l’iiidoire 
intèreffante des changemens qui font arrive's dans leurs 
logemens. Nous la trouvons dans le premier entretien 
du tome feptième du Speftacle de la Nature ; nous al- 
lons faire l’abrégé des quarante pages .qu’il contient . Les 
avances des rochers les antres^ 'les enfoncemens furent 
d’abord les premières retraites des hommes . Des maifons 
de bois , ou plutôt , des ramées informes & des entrelas 
d’ofiers, garais de terres, fuccéderent bientôt après le dé- 
‘ luge aux tanières, & aux noirs fouterrains qui a voient 
d’abord fervi d’hofpices aux enfans de Noé dans leurs 
courfes. La jufte crainte de détruire les bois fit ns'tre 
chez les Gaulois & dans toute la Germanie ces rotmdts^ 
c’eft-à-dire , ces bàtimens couverts de joncs ou de chau« 
me , & terminés en cône - .comme nos glacières . Un 
trou pratiqué à la TOinte ae ce dôme ndlique donnoir 
l’échappement à la fumée . Le foyer quelque peu enfoncé 
au milieu de la place , & entretenu avec de fimp'.es c!ur- 
bons , réjouiffoic la femille difpcrfée à l’entour , L’qn voit 

B 5 encore 
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encore les reftes de cette méthode & Il forme de ctel 
logeniens dans les villages de Lorraine , d’Allemagne & 
de Pologne. Les Egyptiens, les Grecs & les Romains 
fuivirent dans leurs batimens des régies bien diflifrentes . 

Les Egyptiens aménerent parla navigation les pierres, 
les marbres & toutes les matières propres à bâtir, qu’ils 
ne trouvoient qu’au fond de l’Afrique. Ils mirent du 
grand dans leurs édifices. De-là ces magnifiques habita- 
tions en forme de terrafles & tous ces beaux monumens 
qu’il falloir rendre fupérieurs aux inondations , & inde- 
ftruftibles à tous les efforts de l’eau. Le bois n’entroit 
prefque pour rien dans leurs bâtimrns. Le pa^s en don- 
noit peu, & alternativement expofé à l’air, puis à l’eau, 
il n’auroit pas été de durée. 

Les Grecs de qui nous viennent les plus belles prati- 
ques de la géométrie , la correâion dans le deflein , les 
ordres d’architetture , les belles proportions & les prin- 
cipes de tous les beaux arts, bâtirent avec encore plus 
d’élégance que les Egyptiens . 

Enfin les Romains n'ont jamais paru plus grands, que 
dans leurs édifices publics ; témoins , leurs aqueducs , leurs 
chemins , leurs ponts ; témoins fur-tout à Nilines , ces 
monumens (i) antiques que la rigueur des tems a réfpeôé. 
Leur noble fimpl ici té frappera toujours ce grand nombre 
d’étrangers que la curiofité n’attire d'abord dans cette Vil- 
le , que pour admirer les embéllHTemtns (z) modernes 
dont les héritiers de la jmgnificence romaine ont orné 
l’ancienne émule de la maîtreffe du monde. 

LOIX GENERALES DE LA NATURE. Le Créa- 
teur en tirant ce monde du néant, l’a fournis à des re'- 
glcs que l’on nomme Loix ^cnfralts rte la nature ; telles 
font fuivant tous les Phyficiens les régies du mouvement 
foit fimple foit compole ; telles font encore fuivant les 
Newtoniens les loix delà gravitation mutuelle des corps. 
Lorfque dans l’explication d’un phénomène l’on en eft ar- 
rivé à une loi générale de la nature , l’on ne peut oas 
demander , fans fe deshonorer , qu’elle eft la caufe pny- 

ftque 

(i) les jft'nes & ^a Maifon qnarrie . 

(z) Lis Omtages de la fontaine. 
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fique de cette loi; l’on doit fçavoir que le Maître lu- 
préme eft le feul à qui l’on puifle avoir recours dans 
cette occafion. 

LONGITUDE. La longitude d’une Ville eft la di- 
ftance qu’il y a entre le premier méridien , c’eft-à-dire , 
entre le méridien de l'is/e de fer , 8 c le méridien de la 
ville dont on cherche la longitude . C’eft l’arc de l’équa- 
teur céleftc intercepté entre ces deux méridiens qui dé- 
termine les degrés de longitude. Avignon, par-exemple, 
en a une de 22 degrés 26 minutes ; comme on peut le 
voir dans la table luivantè , qui comient les longitudes 
des principales villes du monde. Ce 'qui nous a engagé 
ü l’inférer dans ce Didionnaire , c’eft que celle que i’on 
trouve dans la conmijfance de tems , ne détermine que I.1 
diftance des méridiens particuliers au méridien de Paris . 
Nous n’avons donné notre table qu’en degrés, minutes 
& fécondés géométriques ; rien n’eft plus facile que de 
la réduire en heures , minutes & fécondés de tems j l’on 
n’a pour cela qn’à ftavoir qu’un degré géométrique équi- 
vaut à 4 minutes de tems , une minute de degré à 4 
fécondés de tems , & une leconde de minute à 4 tierces 
de tems. La longitude d’Abbeville , par-exemple , mar- 

3 uée en tems feroit de i heure, 13 minutes, 12 fecon- 
es , parce qu'elle eft de 19 de^s , 33 minutes géo- 
métriques. 
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TABLE ALFÂBE’TJQUE 

Dct Longitudes des Principales Villes du Monde. ' 



VILLES. 


Jegrés. 


minuut . 


fenndts. 


• 

A 




\ 




ABbeviUe 


*9 


• 

33 


00 


Acapulco (&) 


275 


30 


00 


Agde 


ai 


8 


00 


Agea 


x8 


15 


II 


Aura 


94 


24 


49 


Aire 


ao 


00 


00 


Aix* 


23 


12 


00 


AÎby 


>9 


4 « 


00 


Alençon 


17 


45 


00 


Alep 


55 


00 


00 


Alexandrette 


54 


00 


00 


Alexandrie * 


47 


5<5 


30 ■ 


Alger 


t6 


z6 i 


00 


Almérie 


15 


45 


. 00 


Amiens 


»9 


57 


48 


Amfterdam 


22 


1 

39 


00 


Angers 


17 


6 


00 


Angoul^me 


*7 i 


48 


47 


Antibes 


24 j 


47 


45 


Anvers 


22 


10 


00 


Archangel 


57 


20 ^ 


00 


Arica 




29 


00 


Arles 


22 


21 


00 


Arras 


20 


i6 


12 


Avignon 


22 


z6 


00 


Arranches 1 


16 


17 1 


22 

Auch 
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VILLES.. 1 


degrés. 


rsimtsi. 


fecendtt. 


Auch 


1% 


10 


00 


Auriliac , 


20 


7 


00 


Autun 


2 X 


58 


8 


Auxerre 


21 


Î4 


20 


• 

T^Alaflor 


t 04 


40 


I 

o<y 


Barcelonne 


*9 


53 


00 


Basle 


*5 


»S 


00 


Baycux 


l6 


57 


9 


Bayonae 


i6 


II 


25 


Beaucaire 


22 


i8 


57 


Beauvais 


19 


45 


00 


Berlin 


3* 


7 


*5 


Befançoa 


»3 


30 


00 


Béziers 


20 


52 


35 


Boca-chict 


302 


7 


30 


Bologne 


29 


27 


00 


Boulogne 


»9 


20 


00 


Bourbon (Isie de) 


77 


42 


00 


Bourdeaux 


i6' 


55 


00 


Bourges 


*9 


i6 


00 


Breâaw ' 


34 


%■ 


30 


Breft 


<3 


00 


Bruxelles 


22 


s 


00 


,BueaoS'Ayreo 


3*2 


00 


! QO 


n : ^ l' 

V^Âdix i 


• 

a 

*4 


35 


*5 


Caën ! 




2 » 


«e 


Caire (b) ( 


49 


6 


15 


’Cahors 


*9 


7 


9 


Calais ' 


*9 


*7 


50 


Calicut 


93 


30 - 


«b 


iCati^ray 


20 


54 


00 


Caoanor 


9} 


00 ^ 


* 00 






Gandie 
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VILLES. 


iegtfs. H 


ùnutet . 


Irmuier. 


Candie 


41 


58 


00 


Cande ( la ) 


41 


52 


30 


Cap de bonne eipérance 




44 


45 


Cap vert 


00 


00 


00 


Carcaflbnne 


20 


00 


49 


Carthagène en Amertque 


302 


30 


00 


Carthagène tn Efpagiu 


17 


•S 


00 , 


Caftres 


»9 


55 


00 


Cayenne 


324 


30 


00 *31 


Chàlons fur marne • 


22 


2 


12 


Chàlons fur faone 


22 


3 * 


25 


Chartres 


19 


• »9 


00 


Ch*rbnurg 


*5 


58 


00 


Clermont 


20 


49 


00 


Cochin 


9 Î 


35 


00 


Cologne 




45 


00 


Conception (la) 


304 


27 


30 


Condom 


18 


2 


00 .. 


Conftantinople 


4 d 


33 


00 


Copenhague 


30 


25 


>5 


Coquimbo , 


306 


24 


15 


CoutanceS 


lé 


12 


25 


Xracovie 

D 


37 


30 


00 


Dac 


lod 


45 


00 


Damas 


54 


53 


00 


Damiette ; 


50 


00 


00 


Dantzic 


3 d 


II 


00 


Dax 


16 


3 <î 


00 


Dieppe 1 


i 3 


49 


1 00 


Dijon 


22 


30 


00 


Dol 


ï 5 


53 


48 


Dole 


23 


10 


6 


Dunkerque - 

'1 . 


20 


00 

E 


45 

.dimbonig 
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VILLES^ 

E 

JEjDimbours 

Embrun , 

Erivan 

Erzerom 

Erreux 

P 

pEr (Isic de) 
Ferrare 
Flèche (la) 

Florence 

France (Isie de) 
Francfort 
Frcjns 
Frunchal 



GAnd 

Cap 

Genes 

Genève \ 

Goa 

Granville 
Gradé 
Greenwich 
Grenoble 
Cidiao (Isie) 

J 



Ingoldad 

Ifpahïm i 





Kebec 
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VILLES. 

K 




XuAguna 
Landau 
Langres 
Laon 
LauCane 
Leâoure 
Ldipfic 
■ Liège . 

Lilfe 

Lima 

' Limbourg 
Limoges 
'Lion 
Lisbonne 
Lifieux 
Londres 
Lorene 
Louisbçuig 
Luçon 

Luxembourg 

M 

^/tAao 

-Madraipauu 
Madrid 
Madurd 
Mahon (Port) 
Malaca 
Matines 
Malo (St.) 
Malte 






VILLES 



Manille 

Mans (le) 

Mirtêille 

M mhe^ (Sre) 

Martinique (la) 

MafTulipatan 

Mayence 

Meaux 

Mende 

Menin 

Metz 

Mexico (St.) 

Milan 

Modene 

Monaco 

Mons 

Montpellier 

Mofcow 

Moulins 

Munich 

N 

INT Aima 

Nanci 

Nantes 

Naples 

Narbonne 

Negapatan 

Nevets 

Nice 

Nieuport 

Nîmes 

Noyon 

Nuremberg 



degrés. 


minutes. 


“7 

fécondés. 


141 


00 


00 


17 


45 


00 




7 


00 


303 


54 


00 


3 i<î 


4* 


*5 


99 


00 


00 




00. 


ûo 


20 


32 


35 


21 


9 


30 


20 . 


44 . 


00 


*3 


5» 


00 


275 


00 


00 


27 


00 


00 


28 


52 


30 


1 ^5 


8 


00 


21 


34 


- 00 


21 


32 


00 


58 


00 


00 


20 


59 


59 


29 


<5 


00 


22 




00 


23 


45 


00 


16 


7 


30 


3 * 


20 


00 


20 


4* 


00 


97 


45 


00 


20, 


49 


25 


24 


57 


22 


i6 


>5 


00 


22 


t 


II 


20 


40 


43 


28 


44 


00 



OUodo 




Linde 

Orange 

Orléans 

Ortava 

Oftende 



degrés, \mtutUSi\ fécondés. I 



P Adoue 

Paléacate , 

Paris 

Pau 

Pékin 

Périlleux 



Peterâx>urg 
Pic des Açores 
Pic de Tenerif 
Poitiers 
Pondichéry 
Pono-bello 
Puy (k) 

f . ^ > 

W'i' ; 0, 

V^/Uanton ; 
^■Quiers 
^irimper , ü- 
Qutto ^ 

K. 

R 6*. 

Sims U* 
Rennes 
Rio-Janein 
Rochelle Oi) J 
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iS 
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oo 

oo 

Rodez 
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. VILLES. 

Rodez 

Rome 

Rouen 

S 

SAintes 

St. Brieu 

St. Flour 

St. Orner 

St. Paul de Leon 

Salooique 

Scio 

Sedan 

Séez 

Senlis 

Sens 

Siain 

SiAeron 

Smyrne 

SoîAôns 

Stokolm 

Strasbourg 

Surate 

T 

TT*Angapatan 

Tanjaor 

Tanor 

Ta'ralcon 

Tarbes 

Tolède 

Thomè (St.) 

Tome 

Tortone 

Toul 

Toulon 



dtités. 


minutet. 


1 — V 

feeonder. 


to 


H 


00 .. 


30 


20 


00 


18 


.45 


00 


37 


1 


d 


14 


47 


00 


2Q 


45 


32 


19 


54 


57 


»3 


39 


39 


40 


48 


00 


43 


50 


10 


22 


37 


3 <î 


»7 


49 


49 


20 


*5 


00 


20 


54 


00 


I18 


30 


00 


»3 


3 <î 


4 


44 


.59 


45 


. 20 


. 59 ‘ 


28 


37 


5 


00 


25 


. 25 


00 


fo 


00 


00 


94 


15- 


00 


96 


42 


00 


93 


00 


00 


22 


>9 


3 <î 


>7 


38 


00 


«4 


20 . 


00 


98 


8 


00 


4 » 


57 


00 


26 


27 


00 


23 


33 


45 


23 


42 


00 




m 
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VILtES. 

Toulotilê 
Tours 
Tnnkebar ' 

Trente 

Tripolf 

Troyes 

Turin 

Tutuctma 



Vannes 

Varfovxe 

Vence' 

Venife 
Veracrus 
Verdun 
Vc'rone 
VerlÜles ! 

Vienne en Autiicbe 

Vienne en'Déuphinê 

Vifapour 

Viviers 

Uçfal 

Wittemberg 



Yu 

Ypresr 



degr^f . 


minuter . 


fécondés. 


20 


55 


00 


i 8 


20 


00 


97 


5 * 


00 


zg 


37 


00 


30 


45 


»5 


2 t 


40 


00 


• * 5 * 


20 


00 


96 


*5 


00 


305 


• 20 


45 


H 


35 


34 


• 38 


45 


00 


24 


47 


28 


30 


20 


00 


* 7 S 


00 


00 * 


23 


2 


00 


zg 


3 * 


00 


19 1 


47 


00 


34 


3 » 


00 


22 


3 » 


00 


94 


om ■ 


00 


22 


21 


22 


* 35 


5 » 


00 


30 

i 


45 


00 


jo 5 


•7 


*oo 


i 20 


32 


55 



louche. 




N 



, LOU 

LOUCHE. Un homme eft louche , lorlqu'il Kgarde de 
travets ^ c'eft-à-dire , lorfque femblant regarder d’un cô- 
té , il regarde d'un autre . Ce point de Phyfîque n’ell 
pas aufli facile à expliquer , qu’on pourroir d’abord Te 
l’imaginer ; pour en rendre raifoa , nous allons étabUr 
quelques principes que perfonne n’a jamais ofé revoqurr 
en ooute. 

PremitT Principe. C’eft dans la rétine rendue opaque 
par la choroïde que fe peignent les objets que nous fixons. 
Second Princif^, Ce font les rayons de lumière envo- 

Î 'cs par l’objet que nous fixons , qui vont peindre d-ans 
a rétine l’image de cet objet. 

Treifiime Principe. Nous voyons diftinâement un ob- 
jet , lorfque la nTtine reçoit précifément dans le point 
de leur reunion les rayons de lumière qu’il envoie . 

Quatrième Principe , Nous voyons très-di(lin£lcment un 
objet lorfque les rayons qu’il envoie vont le réunir fur 
lejMint-le plus fenüble de la* rétine. 

Ùinquïime Principe. Lorfque nous voulons voir un ob- 
jet , nous difpofbns tellement nos yeux , que les rayons 
partis de cet objet viennent frapper dans les deux rçti- 
nes deux fibres fiirp éthiques ou homqloeues, c’ell- à-dire, 
deux fibres qui partent du même point du cerveau. 

Ces Principes no js font conclurre que les perlbnnes 
louches font tellement configurées , qu eljes font obligées 
de- tourner de travers le e!o& de l'œil , lorfqu’elles veu- 
lent que les rayons de lumière réfléchis par les objets 
vienneot fe réunir fur la panie la plus dclicate de leur 
rétine. Cette explication n’ell pas nouvelle en Phylique. 
Voici ce que nous liions dans les mémoires de de l’A-. 
cadémie , tom. neuviime peg. s 97: nous avons un en- 
droit de h rétine qui ell le plus fenfible de tous, pour 
être touché plus fiaemeot par les objets *, & foh que ce 
foit par b deibatetfe de cet endroit de l’organe, ou p r 
le concours, des ed^its qui s’v portent plus facilement 
que dans les autres : lorlque la pointe des pinceaux des 
rayons tombe fur cef endimt , nous voyons les objets 
bien fnieux , que lorlqu’ils tombent ailleurs . Nous pre- 
nons donc une habitude de tonmer le globe de l’œil 
d’une certaine manière ^afin qut les objets qw no as 

C veu- ^ 
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voulons voir dillintemfnt faflent Ifur ^iiiture fur cet 
endroit de la rétine. Ce point de la rcftine doit iftre 
naturellement celui qui eft expofé dircftement aux objets, 
afin qu'elle en foit plus fenfiblement touchée , & c’eft 
comme nous le voyons dans la plupart des yeux. Ce- 
pendant foit par une habitude ou par un défaut de l’or- 
pane qui n'eu pas affez délicat dans cet endroit-là , il 
y a des yeux qui (ont obliaés de fe tourner de biais , 
pour faire enforte que les objets qu’ils veulent bien voir , 
laifent leur peinture fur l’endroit de l’organe qu’ils ont 
le plus fenfiole , quoique les rayons qu’ils envoyent y 
tombent obliquement ; c’eft le défaut des vues que 
nous appelions louckts, 

LOU P Marin . L’on trouve des animaux qui vivent 
tantôt dans l'air , & tantôt dans l’eau ; le loup ou le 
veau marin dont nous allons faire la defeription d’après 
celle que l’on troüve da'ns les mémoires de l’Académie, 
tome î , Partie première* ^ page 189, eft de cette efpèce. 
C’eft-Ia un phénomène des plus intérelTans oue l’on puilfe 
propofer à un Phyficien ; nous tacherons ne l’expliquer 
dans cet article le plus clairement qu’il nous (êra pofti- 
bte y ce que’ nous dirons du loup marin , s’appliquera 
(ans peine à toute forte d’animaux amphibies ; nous a- 
vons choifl celui-ci préférablement aux autres , parce que 
les naturaliftes.cn ont (ait la dilfeâion avec l’exa£litu- 
de la plus fcrupuleufe i fuirons les comme pas à pas 
dans leurs recherches. 

Le loup marin eft un animal adroit , hardi , entrepre- 
nant & vivant de rapine . Sa longueur , à prendre depuis 
•le mufeau jufqu’au bout des pieds de derrière, eft de 
25 à ;o pouces. Ses deux pieds de devant font mmis 
d’ongles forts & pointus , & les deux de derrière font é- 
tendus & joints l’un contre l’autre comme la queue d’un 
poiftbn ordinaire. Sa queue longue d’un pouce & demi, 
eft tout-i-fait femblable à celle d’un cerf. Sa peau dure 
ôc épaifte eft couverte d’un poil fort court & fort roide . 
II n^ point d’oreille extérieure . Ses dents font auffi nom- 
breufes , aulfi longues & aufifi aigues que celles du loup , 
^ & fa langue aufii large & auffi platte que celle du veau , 
’ auquel i} relfembkroit encore ^rfaitement pour l’inté- 
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rieur du cerveau f s’il avoir un peu moins de Cervelle . 
Son ail a un cnftallin prefque fDherique à la in;n^ière 
ordinaire des polflbns. La partie la plus convexe de ce 
criiiallin eft en devant contre l’ordinaire. Toute la cho- 
roïde eft enduite en dedans d’une fubllance blanche & 
fort opaque. Le nerf optique entre dans le milieu de 
l’œil f & ibn entrde eft direflement oppofce au criftallin . 
Les reins de cet animàl font fait à peu près comme ceux 
du veau terrèftre . Son foie a 6 lotxs , deux grands en 
deftbus & en arrière , & 4 petits en delTus & en devant ; 
e’eft entre le grand lobe de derrière , St le premier des 
oetits qui font en devant du même côte' que fe trouve 
la vcTicule du fiel. Son eftomac eft aufti long qu’un in- 
teftin. Ses poulmens font panagtfs en deux lobes. Son 
cœur eft rond & plat , Sc l’on y voit dein ventricules 
fort grands j ces deux ventricules communiquent, ei^m- 
ble par le trou ovale j qi8 nefc ferme pas, comme dans 
les animaux terreftres , quelque tems après leur nailTan- 
ce ; mais qui UHTe circtder le fang du ventricule droit 
dans le ventricule gauche, iàns pafter par les poulmoas . 

De cette ditfeâion anatomique, concluons que k loup 
marin doit vivre aufti foeikment dans i’eau , que dans 
l’air. Pour comprendre £ins' peine toure^la bontd-de cet- 
te confc'quence . 

Rtmarrjuez 1. Que dans les hommes & dans tous les 
animaux terreftres , le ûng va de la veine cave dans 
le ventricule droit du cœur j du ventricule droit dans 
l’anère pulmonaire^ de l’anère pulmonaire dans h veine puk 
motiaire , & de la veine piilmonaire dans le ventricule gauche* 

Remarquez, 2. Que la poitrine des hommes , comme col- 
le de tous les animaux terreftres » a deux mouveraens, 
l’un etin/piration St l’autre ^expiration ; dans le mouve- 
ment d'infpiration elle fc dilate & elle reçoit l’air 
rieur. j dans le mouvement J’expiratien dlc fc rétrécit & 
elle rend l’air extérieur qu’elle avott reçu . 

Remarquez î.‘Que lorique dans k mouvement èS expi- 
ration la poitrine fe rétrécit , les poulmons en même 
tems fe compriment , & le fang qu’ils avoient reçu du 
ventricule droit du cœur par l’artère pulmonaire eft obligé 
de fe rendre dans le ventricule gauche par la veine pul- 
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monaire .* 0(1 pour cria fans doute que la refpiratioa 
e(t ablülument neceifaire à la vie de l’homme & de tous 
les animaux terreilres , puifque fans ces mouvemens al- 
ternatifs d’in/ptration & d'expiration le fan^ n’auroit pas . 
Ton mouvrm'.'iu de. circulation. Il n’en efl pas ainfi du * 
luup marin , & de tous les animaux amphibies j comme 
ils ont le trou avait ouvert , leur fang va du ventricule 
droit au ventricule gauche du cœur fans paffer aupara- 
vant par les poulmons ; il a donc (bn mouvement de cir- 
culation dans le tems même qu’ils ne rerpîrent pas . & 

Î »ar confe'quent ces fortes d’animaux peuvent vivre dans 
’eau. Appliquons ce principe à quelques effets analogues 
à celui que nous venons d’expliquer. 

Premiire. Conféquence . Les enfans n’ont pas befbin de 
refpirer dans le (ein de leur mère ; leur Cang va du ven- 
tricule droit au ventricule gaiKhe du cœur par le trou 
ovale qui ne fe ferme que quelque tems après leur nailTance. 

Seconde Confi^quence . Veut-on (çavoir (i un enfant rroti- 
vé mort y efl venu au monde mort où et\ vie ? Que l’on ^ 
mette un morceau de fon poulmon dans l’eau , & que 
l’on examine s’il va au fond ou s’il nage. Va-t-il au 
fond ? L’enfant droit mort , avant que do naître j pour- 
qubi? Parce que^fi l’enfant fut venu au monde en vie , 
il auroit refpird’j s’il eut refpird , il feroit reftd de l’air 
dans fes poulmons ^ s’il fut re(ld de l’air dans fes poul- 
mons , ils auraient e'td relativement plus Idgers , qu’un 
pareil volume d’eau , & par confdqueut ils auraient fur- 
nagd J donc s’ils vont au fond , l’on a droit de conclu- 
re que l’enfant croit mort , avant que de naître & s’ilg 
uapent , l’enfint eff venu au monde en vie. 

T roi/lime Conféquen^ . Ce qui caufê la mort desnoyds, 
ce n’elf pas l’eau qu’ils boivent ^ iis en boivent fort peu } 
c’eft qu’ils ne peuvent pas refpirer dans l’eau. 

•Quatrième Cen/cquènee. Ceux qui demeurent long^ems 
dans l’eau, fans avoir befoin de refpirer, tels que font 
les pécheurs de perles , doivent avoir le trou avala ouvert. 
Telles (ont les confdquences que la configuration du corps 
du loup marin doit nous faire tirer. Nous aurions pû or-, 
ner cet article d’une in^initd de traits hiiforiques qui n|ont 
pas échappé à la plû^art des naturaliftes . Nous aurions' 
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fû difc , par-«tenipl« , avec Pline que • l’on fiiifoit voir 
a Rome des Uu^x marinx qui répondoient qund on les 
appelloit , & oui de U voix & du gefte faluoieat le peu- 
ple dans les tnéatres ; nous aurions pû ajourer avec fe- 
verimtx qu’il y a eu un lomp marin qui tcfmoignoit de la 
joie lorlque l’on nommoit les Princes Chrdriens , & de 
la triftem lorfqu’on nommoit les Mahome'tans . Mais tous 
ces faits , ‘vrais ou fabuleux , n’ont aucun rapport à la 
fin que nous nous (bmmes propofé dans cet article ^ aufli 
ne chercherons nous pas à les expliquer d’une manière 
phyfîqw . 

LOUPE. Les verres convexo-convettx s’appellent louptx. 
Nous en avons parle fort au long dans là dioptrique. 

L U 



LUMIERE. Des particules de matière infiniment dd. 
lides , & prefque infiniment petites , que les corps lumi- 
neux enVoyent en ligne droite avec une vitelfe incom- 
prehenfible ; telle eft à peu près l’idee que les Newto- 
niens fo forment de la lumière . N’onr-ils pas raiion ? 
En effet n’eft-il pas évident que la lumière ell compo- 
fée de particules prefque infiniment petites, puilqu’elle 
s’infinue à travers les pores du verre , que tout le mon- 
de fçair être un corps impénétrable à l’air que nous refl 
pirons ? N’eft-il* pas encore évident' que le mouvement 
de la lumière eft un mouvement en ligne droite , puif- 
■ que dans une chambre oblcure ou il ne le trouve que 
deux petits trous parfaitement correfpondans , l’un à la 
fenêtre , & l’autre i la portq, l’on voit un rayon du 
Soleil entrer par l’ouverture pratiquée i la fenêtre , & 
fortir par celle que l’on' a faite à la porte , fans éclairer 
l’intérieur de la chambre ? N’eft-il pas enfin évident que 
la viteftè de la lumièrè eft pour ainfi dire incqmpréhen- 
lîble , puifqu’on peqt la ' rWarder comme infiniment 

{ •lus grand que- celle du (on . En effet celui-ci par 
es expériences qne firent en’ 17^8 , Mcflieurs de Turi, 
Maraldi & de Lacaille ne parcourt que 17 ? toifes de 
Paris dans l’efpace d’une, fécondé de tems , & par con- 
fequeot cent quarante-cinq mille trois cens-vingt to'ilês 

C J dans 
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dans huit ctns quarante fécondés « ou dans quatorze mi^ 
nutes i 8 c nous fcavons que la lumi^ parcourt dans 
minutes eiiViron 66 millions de lieues ; la preuve en eit 
claire & iuconteftable , la voici. Jupiter eft une planet> 
te environnée de quatre efpèces de Lunes que l’on nom- 
me fateUhes y & éloignée du Soleil d’environ 145 mil- 
lions de lieues . Cette planette le trouve tantôt apogée oc 
tantôt périgée, c’eft-à-dire. Elle fe trouve rtntôt dans 
fou plus grand , tantôt dans fon plus petit éloignement 
de la terre. La difiérence qu’il 7 a par rapport à nous 
entre Juoiter apogée & Jupiter périgée , eft très-confidé- 
rable , elle eft d’environ 66 millions de lieues . Tout cela 
fuppofe , voici ce que l'expérience journalière nous apprend. 
Toutes les fois que Jupiter le trouve entre fon premier 
fitellite & la terre , ce fatellite eft éclipfé par rapport 
à nous , & nous ne recevons (à lumière que lorfqu’il eft 
forti de l’ombre de (à planette principale. Jupiter eft-il 
périgée ? Nous recevons la lumière de ce fatellite 14 mi- 
nutes plutôt ; eft-il apogée ? Nous la recevons 14 minu- 
tes plus tard ; donc la lumière parcourt dans 14 minutes 
environ 66 millions de lieues. Nous ne ferons pas fur- 

r ls de cette vitefle incroyable , û nous faifons attention 
la. caufe Phyfique qui la prMuit. C’eft à la terrible 
cftêrr'efcence qui régné dans le fein du Soleil , que' nous 
devons l’.rttribuer. ' . 

LUMIERE SEPTENTRIONALE. Xiuelques Phyfi- 
clens peu attentifs ont confondu la lumière feptentriona- 
le avec l’aurore boréale ; ils ont eu tort ; celle-d ne pa- 
roit que de tems en tems , celle-là au contraire eft un 

f ihénoménc journalier. Nous liions en effet dans une ré- 
ation du Groenland çompblée par Peyrer que dans ces 
cotatrées il fe leve pendant tout l’hyver une lumière avec 
la nuit , qui .éclaire tout le pap , comme fi la Lune é- 
toit au plein . Plus la nuit eft obicure , plus cette lumiè- 
re luit. Elle fait fon cours du côté du nord. Elle ref- 
femble à un feu volant . 8 c elle s’étend en l’air commq 
une haute 8 c longue palilfade . Elle palTe d’un lieu à un 
autre avec une légéreté & une promptitude inconcevable. 
Elle dure toute la nuit , 8 c elle s’évanouit avec* le So- 
leil levant. Mr. de Mairan nous aftiire que l’air grofiler 

que 
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que Toa refpire dans les pan prés du pôle arâique, & 
les glaces qui le nouvent dans ces contrées font très* 
propres à réfléchir les rayons de lumière y & à caufirr 
une clarté que les habitans du pays nomment lumlir» 
feptentrionale . Ce grand Phvficien fonde en partie Ibn 
Sentiment fur le témoignage de fréderic Marttns qui dans 
(on voyage au Spitzbetg & au Groenland > rapporte qu’il 
y a dans le Spitzberg , c’cft-à-dire, aux environs du 8o. 
degré de latitude fept grandes montagnei de glace, tou- 
tes dans une même ligne & entre de hauts rochers . El- 
les paroilTenc d’un beau bleu , auffl bien que la neige. 
Il y a des nu^es autoùr de vers le milieu de ces mon- 
tagnes. Au de{^ de ces nuages la neige efl; fort lumi- 
neuiê. Les véritables rochers paroilTent tout en fini. Le 
Soleil n’y donne qu’une luçur pôle , & la neige au con- 
traire y réfléchit une lumière fort vive. Dans ces en- 
droits où la place efl prife en mer , on voit au deifus dans 
k Ciel une clarté blanchâtre comme celle du Soleil. A 

â ue diflance de-là l’air paroit bleu & noirâtre . La 
ère des glaçons ou de la neige répandue dons l’air 
ou autour des montagnes , y produit de fréquens parhé- 
lies , des, efpèces d’arc en Cid , & plulieurs autres phé- 
noraiénes'du même genre. 

Concluons de-là que Olaüs mc^nus a parlé de la lumiè- 
re feptentrmnale & non pas de l’aurore boréale , lorfqu'il 
% dit dans fi>n 'hiftoire des peuples ièprenuionaux que 
vers la fin de l’hyver , & autour du printems on a cou- 
tume de voir dans ces pays encore couverts de neige , 
un grand cercle bkac qui s’étend fur tout l’horiztm ; que 
ce cercle efl furmonté de 3 on .4 autres fort ^its qui 
kmblent imiter le Soleil y & qui ibnt diverlemeat co- 
lorés ; mais qu’il en contient quelquefois audedans un 
aum qui éft noirâtre , plus grand & plus denfe que ceux 
qui font au-dehocs. ■«.. -, ^ 

LUMIERE ZODIACALE. Nous ferons pour la lu- 
mière zodiacale ce que nous avons foit pour l’aurore bo- 
réale i nous prendrons pow guide Mr. de Mairjm ; U 
paroit avoir épuifé la matière. Ce grand Phylicien ap- 
pelle lumière zodiacale une clarté ou une blancheur aflèz 
femblable à celle de la voie laHée , que l’on apperçoit 
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dans Ir Ciel en œrraim tenu de l’annde , après le con» 
cher du Soleil ou avant fon lever , en vrme de lance 
ou de piramide , le long du zodiaque ou elle eft tou- 
jours renfermée par fa pointe Sc par (bn axe , & appu- 
yée obliquement fur l'honzon par (à bafe. Elle fin, dé- 
couverte au printrnu de l’année ié8^ par Mr. Caflini- 
qui n’a pas été le feol à obferver- que (i elle n’a jamais 
occupé plus' de ;to degrés de largeur , & lo; de lon- 
gunir , elle n’a jamais occupé moins de 8 degi^ de lar- 
geur « so d» Inneueur , depuis le Soleil jufqu’i (à poin- 
te. L’Athmofphére folaire dont nous avons parlé en Ibn 
lieu e(l la caui'e de ce phénomène lumineux. Mr. de 
Matran dont nous copions les propres paroles remarque 
tres-fagemenr que plufîeurs des circonibnees qui ont été 
caufe qu’on a connu fi tard la lumière zodiacale , ou 
qu’on (a confondue avec quelques autres apparences cé- 
leftes , peuvent encore fôuvent nous emp^ner de l’ap- 
percevoir. Sa pofition oblique & peu éloignée du plan 
de l’écliptique , ne nous permet guères de la voir di- 
fiiiiflement & a(fez élevée fur l’horifon , que quelque 
tems après le coucher du Soleil vers la fin de l’hyver 
& dans le printems , ou avant le lever en automne & 
vers le commencement de l’hyver. La raifon-en eft fen- 
fible , dans ces ditiérens tems elle paroit dans les fignes 
boréaux qui font l»aucoup plus clevés fur notre horizon 
que les (lignes méridionaux , fa pofition oblique ne doit 
pas donc alors nous empêcher de l’appercevoir . A cette 
ralfon optique Mr. de Mairan ajoute deux raifons phy- 
fiques j un crépufcule trop fort , dit-il , l’empêche de iê 
montrer , & un trop grand clair de Lune la fait difpa- 
roîrre ; ta première de ces raifons nous la cache pendant 
l’éré ; & la fécondé , une grand partie de l’année dans 
quelques faifbns que l’on fe trouve . Les obfervations que 
nous allons rapporter , prouveront évidemment que cetro 
lumière a été connue non-feulement des modernes, mais 
encore des anciens ; elles ferviront à démontrer l’exiften- 
ce de rAthmofphére folaire , que tous les Phyficiens 
regardent aujourd’hui comme la feule caufe de plufîeurs 
phénomènes aftronomiques que l’on avoir fait entrer fans 
ration dans 1a claife des météores. 

, Année 
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' II paroft que ce fut reulement au commencement du 
cinquième ficcle que (ê fit la première obrcrvation cir- 
coollancièe de la lumière xodiacale. Voici comment par- 
ie N'tcéfhort dans le treiziéme livre, de ibn hilloire , après 
avoir rapporte' la prile ide Rome par Alaiic . 11 7 ein 
encore alors une éclipfe du Soleil , pendant laquelle l’obf- 
curité fut fi grande , que les étoiles parurent en plein 
jour .... On vit auffi en mème-tems dans le Ciel avec 
le Soleil écliplé , & au-deifus de lui , une clarté fingu- 
lière qui avoit la figure d'un cône , & que quelques, per* 
tonnes peu inlhruites prirent pour une comète. Mais U 
n’p avoir rien la de lemblable à une comète } car cette 
clarté ne fe terroidbit point en- queue ou chevelure de 
comète > & n’avoit point d'étoile qui en pût repcèiêntet 
le noyau . C’ètoit plutôt une elpèce de flamme qui 
fubfiltoit par elle-même , femblable à celle d’une graiMe 
lampe , de d’où il paroît une lumière fort diflèrente de 
celle des étoiles .... La pofition & le mouvement de cet- 
te lumière changèreni . Ellé ètoit d’abord placée vericet- 
te paftie du Ciel où le Soleil fe leve à l’équinoiié do 
printenu j ent'uite elle parut couchée le long de cette 
partie du zodiaque qui répond à la dernière étoile de la 
queue de \oMrjt y marchant eu regardant toutours par â 
râinte vers l'occident . Et awès qu’elle eut parcouru ainfi 
le zodiaque pendant plus de 4 mois y elle difparut . Son 
fommet devenoit quelquefois plus aigu , & lui donnoit. 
une figure beaucoup plus oblongue que celle du cône , 
après quoi fe racourcdTant y elle en reprenoit quelquefois 
1 m proportions. Elle eut encore d’autres formes extraor- 
dinaires & qui ne leiTembluient à aucim des phénomè- 
nes connus. Elle commença de fe* montrer au milieu d» 
l’été y &. continua yuiqu'à la fin de l’automne . 

Amt^e iqdi. 

La fécondé obfeivarion r^ée a été faite environ l’an- 
née li^ 6 l . Les piramides de la lumière zodiacale furent 

. alors 
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alors’ alfez marquées , pour engager le poëre Pmtsnus a 
BOUS repreïenter un pécheur fur les bow du ml perTua' 
dé que les Dieux avoient etilevd dans le Ciel & confon- 
du avec les Afores les plus belles piramides de l’Egjrte . * 

ÀntUe 1650. 

Ce fiit environ l’annde 1^50 que dût fe faire la troU 
fiéme obfervation agronomique de la lumière zodiacale. 
Voici en ettct rawcrtiflement que donne aux Mathéma- 
ticiens le foavant Childrty à la lin de fon hiftoire natu- 
relle d’Angleterre dcrite environ l’an 1659 un peu avant 
& un peu après le mois de Fc'vrier , j*ai obfcrvé pen- 
dant plufieurs années confécutives vers les fix heures du 
foir , & quand le crépuicule a nrefque quitté l’horizon , 
un chenun lumineux fort aifé à renlarquer , qui fe dar- 
de vers les pleyades , & qui femble les toucher. 

Armée 1^85. 

# 

C'cft ici la plus fameufe obfotvation que nous ayons de 
la lumière zodiacale ; elle coltamença en l’année 168^ , & 
elle fut continuée dans prefque toutes les parties du ^on- 
de lufqu' n l’année 1694. Voici en qu:ls termes Mr. 
Cailini l’annonça aux fçavans dans le ioumal dé u 58 ^ . . . . 
une lumière femolable à celle qui blanchit la voie de 
lait , mais plus claire & plus éclatante vers le milieu , 
& plus tbible vers les extrémités > s’eft répandue par les 
* fignes que le Soleil doit parcourir. 

En l’année léi^. Le Père Nœi , Jéluite , voyageant 
dans les Indes orientales & tout proche de l’équateur y 
l’apperçut i la fuite du crépufcule . Je vis , dit-il ^ une 
lumière femblable à la voie laâée , & (bus la forme 
d’une grande queue de comète qui s’devoit jufqu’à 60 ou 
70 degrés au-deâiis de l’horizon , fur une amplitude de 

plus 

^Tune ûliquis lim^a agitons ad flumina nili 
PiftatoT y dum noEte oculos ad Jidtra tollit , 
Oejlupuit y doluitque fimul fuper aflra referri ^ 

- I^amidas^vaterumque rapi monumenta virortim. 
Æÿfptumque /ms Jupetos fpoHare trophxis. 
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ë u$ de 15 degrés; ajwès c^uoi elle s'abbaifToit peu i peu. 
Te cachoit edfin , ea fuivant toujours la route & lé 
tnouvement du .Soleil . _ ..... 

En l’année ié8é. Mr. Fatio de Duillier écrivit de Ge- 
nefve à Mr. CalFini une pnndc lettre fur la lumière 
zodiacale. Elle fiit imprimée la même année à Amfter- 
dam ; le cas qu’en feit Mr. de Mairan 1101^ eft un fur 
garant de fa beauté. Depuis l’année ié8<; , jufqu’en l’.in- 
née 1694 ; le Père le Comte , Jéfuite aflure avoir obfer- 
vé. i Siam & à la Chine de longues traces d’ombre & 
de lumière , qu’on voyoit fouvent le foir & le matin 
dans le Ciel , & aufquelles leur figure piramidalc avoit 
fait donner le nom de verbes. 

* Am^e 1730. 

Mr. CafCnj nous alTure que le huitième Janvier de 
l’année 1750 , la lumière zodiacale vers les 6 heures — 

du foir fe terminoit par fa pointe auprès de la tête de 
la Baleine , & «avoit par conféquent 85 ou 90 degrés de 
longueur , & que le dix-neuvième du même mois à la 
même heure , il la trouva d’environ 30 degrés plus courte.; 

» • 

Année 1731. ^ 

Mr. de Mairan obferx'a (buvent la lumière zodiacale 
en l’année 1731 ? ^ remarque plufieurs fois, qu’après 
qu’elle avdit ceflé de paroître le foir , fous k forme de 
lance ou de fiifeau , toute la partie du couchant demeu* 
roit plus éckirée que le refte au Ciel , fur 30 ou 40 de* 
l^s d’amplitude. Nous avons puifo toutes ces particula* 
rités dans le traité de Mr. de Mairan fur l’aurore bo* 
réale; l'on êft difpenfé d’aller fouiller' dans les fourccs, 
lorfqu’on a le bonheur d’avoir entre les mains un thic* 
for de cette efpèce. 

LUNE. La- Lune eft un coi^ opaque , fenfiblement 
fohenque dont le volume eft environ cinquante fois moin* 
, are que celui de la tecre , mais dont h dbnfitc eft à peu 
près quatre fois plus grande . Elle tourne autour de no- 




tre globe d occident en orient dans l’efpace de 27 jours 
7 heures « 4^ minutes dans une orbite (enilblement 
circulaire & réellement elliptique , en nous prélèntant 
toujoun la même face ou le même hémifpheiv ; aufli 
les Agronomes attentifs à oWerver ce phénomène n’ont- 
ils DM manqiAf de conclmre qu'elle avoit un mouvement 
fur fon axe_ qui devoir commencer & finir avec fon mou- 
périodique . IJs ont eu raifon j en effet il eft im- 
pofuble quun homme parcoure une circonférence de cer- 
cle en tenant conlhmment les yeux fixés vers le centre » 
méme-tems un tour fur lui-méme. C’eft du 
^leil que la Lune reçoit toute la lumière qu'elle envoie’ 
lur la terre ; & le changement de fes phafes nous le 
prouve dune manière bien fenfible. Se trouve-t-elle au 

r jint C entre la terre T & le Soleil S Fig. lo PL z ? 

r *!?*** donne aucune lumière , parce que fon hc- 

milphére A B éclairé par le Soleil , n'eft pas tourné vers 
U terre ; c elt-là ce qu’on nomme la nouvelle Lune , pu 
la Lune en conjonflion , c’eft-à-dirc , la Lune fe trou- 
vant fous le même figne célefte que le Soleil. Va-t-elle 
» »Ç°*!** r P?*"* ^ ^ "0“ préfente la partie 

B M de fon hémifphére éclairé A M B . Se trouve-t-elle 

dans fa première quadrature , ou à la fin de Ibn pre- 
mier quartier , c’eft-à-dite , fe trouve-t-elle au point Q_, 
éloignée du Soleil de 90 degrés ou de trois lignes céle- 
préfente la partie B N de fon hémifphé- 
re écmré A NB. Delcend-t-elle jufqu'au point d’oppo- 
lition O , c ell-à-dire , la voit -on fous un figue dircae- 
tnent opp^' à celui fous lequel on voit le Soleil ? Elle 
nous prélente tout fon hémilphére écUiré A O B ; 

I ? *ionime pleine Lune . Par la même raifon , 

lorfquelfo monte au point R , nous ne devons voir que 
la partie A M de l’hémifphére éclaiié, A M B, & lorf- 
qu elle le trouve ü fa dernière quadrature ou à fon der- 
t ÇL» nous ne devons voir que la partie 
A N de l’hémiTphére éclairé A N B . Tous ces di®rens 
changemens dans les phalês de la Lut\p nous démontrent 
évidemment qu’elle tourne périodiquement au tour de la 
* * qu’elle ne reçoit là lumière que du Soleil. 
Il n elt point d’Affre fur lequel les Albronomes aient plus 

tra- 



Digitized by Google 



_L U N 45 

travailla ^ fur celui-ci. Pour avoir .moins de peine 
dans la le^re de leurs ouvrages , rtmarqun i. Ôu’ils 
appellent fifygits les a points C & O de la conjonaioa 
& de l'oppofition } fuivant eux la Lune eft dans les li- 
fygies , lorfqu’elle eft nouvelle ou pleine. 

Rtmarqun a. Que lorfqu’elle va du point de conjonôion 
C au point d'oppontion O , fes deux efpèces de cornes rd- 
gardent l’orient ; elles regardent au contraire l’occident y 
Tori'qu’elle remonte de l'oppofition O à la conjonflion C . 

Rtmarqun j. Que quoique la Lune paVcoure fon or- 
bite dans l'efpace de 27 jours 7 heures M 4Î minutes , 
l’on compte cependant 29 jours , 1 2 heures & 44 minu- 
tes d’une nouvelle Lune à l’autre ; la raiibn en eft d- 
vidente ; tandis ^ue la Lune a parcouru les 12 fignes du 
^odiaque , le Soleil en a paru parcourir prefque un en- 
tier , donc la Lune ne peut redevenir nouvelle , qu'après 
avoir parcouru rdellement le figne que le Soleil i paru 
parcourir ^ mis la Lune ne peut parcourir ce fipe , que 
dans deux jours , 5 heures & i minute y donc i’ou doit 
compter 29 jours , 12 heires & 44 minutes dîme nou- 
velle Lune i l’autre . Aufli difiingue-t-on le mois lunaire 
périodique d’avec le mois fin^que ; le mois pdriodiqiK 
n’eil que de a? jours 7 heures 43 minutes , & le mtw 
finôdique eft de 29 jours , 12 heures 44 minutes. 

Remarquez 4. Que le mouvemei.t diurne de la Lune 
d’orient en occident n’ell qu’un mouvement apparent ; 
il a t»ur caufe le mouvement diurne de la terre fur ion 
axe d’occjdent en orient , comme nous l’avons expliqud 
^ dans l’article de Copernic . 

Remarquez 5. Que les Aftronomes appellent taches de 
la Lune des endroits moins propres que les autres à rd- 
fldchir vers nous la lumière du &leil . Parmi ces taches 
les unes Ibnt permanentes & les autres changeantes . Les 

E remières font occafionndes vraifemblablement par des' 
OIS , des antres , & peut-être par des lacs . des fleuves 
& des mers. Les fécondés viennent de l’omore que rd- 
pandent fur la Lune certains rochers & certaines mon- 
tagnes qui fe trouvent fur fon hdmifphdrc dclaud. Ei> 
effet le Soleil eft-il oriental par rapport à- la Lune ? Les. 
taches dont nous parlons feront occidentales ÿ le Soleil 
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au contraire eft-il occidental? Ces taches deviendront 
orientales . 

Retnarquez 6. Qu’il n’eft pas encore décidé parmi les 
Agronomes fi la Lune a une athmofehére , ou fi elle 
n’en a point. Les anciens ne lui en donnoient aucimeÿ 
1 -s modernes ne penfent pas tout-à-fait de même, & Mr. 
de Mairan à la nn de (on traité de l’aurore trâréale , 

f irouve très-bien qu’il n’eft rien de moins concluant que 
ès raiibus qu% l’on a apporté jufqu’à préfent pour re^r* 
der la Lune comme dénuée de toute arhmofphére. 

Remarquez 7. ( Et c’eft ici ce qu’il y a de plus eflen- 
tiel dans cet article ) -que la Lune pefe vers notre globe , 
& que fa pefanteur eft en raifon inverfe du quarré de 
fa aiftancc au centre de la terre ; c’eft-à-dire . la pefan- 
tenr agnelle de la Lune éloignée , comme elle l'eft di^ 
centre de la terre , de quatre vingt-dix mille lieues ou 
de foixtante rayons terreftres' , eft à h pefanteiv q^u’elle 
auroir , fi elle en étoit feulement éloignée de 1500 lieues 
ou d’un rayon • terreftre , comme le quarré de i qui eft 
I , eft au ouarré de éo qui eft jéoo , ou pour parler en- 
core plus clairement , la Lune a aâuellement une force 
centripète vers' la terre trois mille fix cens fois moindre 
^qu’elle ne l’auroit , fi elle étoit feulement à quelques lieue» 
au-de(fus de notre globe . Pour prouver ce fait qui n’eft 
autre chofe que la' démonftration de la fécondé loi de 
l’attraftibn mutuelle des corps, voici comment railonne 
Newton. 1. La force centripète d]un corps qui décrit un 
cercle eft égale au quarré de fa vitefTe divilé par le dia- 
mètre du cercle parcouru , comme nous l’avous démon- 
tré nous mêmes dans l’article des forces centripètes . Un 
corps , par-exemple , parcourt-il avec 6 degrés de vitefle 
un cercle qui ait 4 pieds de diamètre , fa force centri- 
pète fera exprimée par ^6 divifé 4 , c’eft-à-dire , fera 
exprimée pr 9 , parce que le quarré de 6 eft 36 . & le 
quotient oe ^6 divifé par 4 eft 9 . 

2. L’orbite lunaire , quoique réellement elliptique, peut 
être regardée , fans s’expofer à aucune erreur confidéra- 
blc , comme fenfiblement circulaire , & par conféquent 
la lorce centripète de la Lune dans tous les points de 
fou orljitc eft égale au quatre de fa vitelfe divifé par le 
diamètre de l’orbite lunaire. 5. L’or- 
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L’orbite lunaire a un rayon de quatre-vin^t-dix miU 
le lieues , & par cenfifquent un diamètre de cent quatre* 
vii^ mille lieues. Ces cent quatre-vingt mille lieues ré- 
duites en pieds valent 24^4992000 y c’eft-à-dire , deux 
milliards quatre sent foixante^uatre millions , neuf cens 
nonantt-daux mille pieds. ^ 

4. L’on fçait que la circonférence d’un cercle eft tri- 
ple de Ibn diantre , & par con^uent l’on doit con- 
clure que l’orbite lunaire eft de cinq cens quarante mil- 

. le lieues. Ces cinq cens quarante mille lieues réduites 
en pieds valent 7^94975000, c’eft-à-dire , /èpr millardsy 
mit céns nonmte-quatre Millions , neuf cens feptante-fix 
mille pieds . 

5. La Lune parcourt (bn orbite ^n$ l’efpace de 27 
jours 7 heures & 47 minutes , ou bien en lèduifent le 
tout eu minutes ^ aans l’erpace de trente-neuf mille trois 
cens quarante-trois minutes. 

6 Puilque la Lune parcourt Ibn orbitf entière par un 
rmmvement lêniiblement uniforme dans IVfpce de 
minutes , elle doit parcourir à chaque minute 11^900 
pieds , c’eft-à-dire , cent, quatse-vin^t-fept mille neuf cens 
pieds , puilque l’on ne peut multipuer 18^900 pieds par 
:}q;43 minutes , lâns avoir pour produit 7392549700 

f tieds , c’eft-à-diie , lâns avoir à peu près la valeur dq 
'orbite lunaire . 

7. Pour avoir la force centripète de la Lune dans un 
• pomt quelconque de Ibn orbite , l’on n’a qu’à prendre 
• le quarrè de la viteftê , c’eft-à-dim, le quarrè de l’efpace 
qu’elle parcourt dans une minute ; diviler ce quarrè par 
le diamètre de l’orbite lunaire. & le quotient vous re- 
p^fentera la force centripète de la Lune . Les Newto- 
niens ont fait toutes ces difterentes opérations ; ils ont 
multiplié 187900 pieds par 187900 pieds ; ils ont divifè 
le produit 35306410000 par 2464992000 , valeur du dia- 
mètre de torbite lunaire, & le quotient 15 pieds leur a 
reprèfentè la valeur de la force centripète de la Lunç , 
Ils ont conclu de-là que la Lune dans l’endroit où eHe 
eft n’a dans une minute qu’une forge centripète repre- 
fentèe par une ligne de 1 5 pieds , & que par confèqucnt 
abandonnée à fa pèfanteur dans l’endrqit ou elle eft , elle 
ne parcourroit que 15 pieds dans une minute. 8. La 
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8 La démonftration iointe k l’expérience joaraaliére , 
nous apprend que les corps graves parcourent près de U 
iurface de la terre 15 pieds dans la première fécondé de 
tems , & par conféquent cinquante-ouatre mille pieds dans 
la première minute , comme nous l’avons remarqué dans 
l’article de la gravité des corps . .,1 • j i- 

O. Nous fçavons que anquante-onatre nulle pieds lont 
trois mille fix cens fois plus grands que i<; pieds ; nous 
avons donc droit de conclure que la Lune abandonnée 
à fa pefanteur dans l’endroit ou elle eft , parrouiroit dans 
une minute un efpaee trois mille fix cens fois moindre , 
que fi elle tomboit des environs de la terre ; donc la 
Lune a aihiellcment une force centripète vert la t^ 
trois mille fix cens fois moindre , qu’elle ne l’auroit , 
fi elle étoit feulement à quelques lieues de notre dol», 
& par coniequent l’attraôion eft précifément en xaifon in- 
verfe des quarrés des diftances au centre du corps attirant . 

Dans tout ai calcul que nous venons de faire, & qui 
ne paroîtra difficile & eftrayant qu’à ceux qui n’ont au- 
cune teinture d’arithmétique , nous n’avons pas fait at- 
tention à l’attraôion que le Soleil exerce fur la Lune ; 

■ cette attraaibn eft cependant réelle , & ü eft prouve de 
la manière la moins mconteftable que tantôt elle aug- 
mente , & tantôt elle diminue la pefanteur de U Lune 
vers la terre. La Lune fe trouve-t-elle dans fes quadra- 
tures , Newton démontre que l’attraâion du Soleil aug- 
mente fa pefanteur vers la terre d’une 178. partie. La- 
Lune au contraire fe trouve-t-elle dans les . New- 

ton démontre que l’attraftion du Soleil diimnue fa pe- 
iànteur vers U terre d'une 89. partie . C eft cette aug- 
mentation & cette diminution fiKxeffive de pefanteur 
vers la terre que Newton regarde comme u caule phy- 
fique des irrégularités innombrables que les A^nomes 
ont obfervc dans le mouvement de la Lune . P”"" 

cipales font les fuivantes ; l’orbite lunaire C D t »• , 
Fig. i PI. l’écliptitme A B C D un ^ 

fele d’inclinaikm qui n’eft quilqnefqLS que de 5 degrés 
une minute , & qui va quelquefois jufqu à «nq 
crés & 17 minutes. Les deux points C & D ou 1 orbite 
lunaire coupe l’écliptique s’appellent le nœud afeen^nt 
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Ou la tête du dragon , & le nœud defcendant ou la queue 
du dragon ’y c’eft par le nœud afcendant que la Lune pa(fe 
dans 1a jpanie borcale , & c’eft par le nœud defcendant qu’ 
elle pafle dans la partie me'ridionale . Ces nœuds ne (ont 
pas nxes & permanens ; ils ont un mouvement pc'rioJique , 
c'e(l-à-dire , ils parcourent les 1 2 lignes du zodiaque d’o- 
rient en occident dans l’efpiace de 19 ans , & c’e(l-là ce 
qu'on nomme le cycle lunaire. Enfin l’apogée de la Lu- 
ne e(l encore moins immobile que les nœuds de fon orbi- 
te j il correfpond tant6t,à un point du Ciel^ tantôt à un 
autre , & les Agronomes ont remarqué qu’il parcourroit 
tous les jours d’occident en orient 6 minutes * 41 fécon- 
dés , I tierce, & qu’il achevoit par confc^uent Iba mou- 
vement périodique dans l’elpace de 9 années. - 

. LUNETTES. Les lunettes ordinaires (ont ou convt?- 
xes ou concaves ; les premières fervent à ceux qui font (iir 
le déclin de l’^e , comme nous l’avons expliqué dans l’ar- 
ticle des Ptesbhes ; les fécondes font utiles à ceux qui ont 
la vue courte, comme nous l’avons remarqué en parlant 
des myo^s . Nous devons cette importante invention à 
un Cordelier nommé Bacon qui mourut en l'année 1292; 
n’ed pas la feule découverte ingénieufe qui ait prisjuif- 



ce 



fance dans cet ordre célébré . 

LUNETTES A LONGUE VUE . Nous devons ati 



Lazard 1 k lunettes à longue vue. Environ l’année léop, 
un Ouvrier de Hollande ayant regardé un objet à^traverç 
'deux verres dont l’un étoit convéxe & l’autre concave, 
's’apperçut que cet objet grolTiffbit coplidérabléinent (ans fc 
'confondre ni changer de ütuation. Oft fatis doute pour 
cette raifon que l’on nomme ces fortes d'inlirqmcns , Tele- 
feopes Htllando'is ou Telefcopet de Galilée , parce que cet 
Auteur a été le premier à en faire faire dans toutes les nf- 
gles . Les expériences fuivantes reqtérmeront ce qu’il y a 
de plus curieux fur cette matière . Nous fuppofons que 
l’on a jeKé un coup d’œil fur les régies que. nous avons 
données dans l’article de la dioptrique ‘y il eft abfblument 
nccelfairede les avoir pré(éntes-a-re(^it. .*' 

Première Expérience . Faites diftérens tuyaux qui puilTent 
s’emboetter les uns dans les autres j à l’extrémité du tuyan 
tourné vers l’objet que l’on veut fixer , place* un verre 

D convexe^ 



50 -LUN 

convcn- convexe OB plan -convexe oue Ton a coutume de 
nommer ebitBify parce qu’il ell plus près de l’objet que 
l’on veut regarder , que le fécond verre dont nous allons 
parler; un peu au delfus du foyer du verre objedif, pla* 
cez un verre conravo-concave que l’on nomme verre oculai- 
re y parce ou'il ell fort près de l’œil. Vous aurez une lu- 
nette avec laquelle vous verrez les objets dloigne's plus gros, 
plus didinâs qu’à la vûe fimple de dans leur fituation na- 
turelle . 

. Explication . L’objet , par-exemple , le château A que 
l’on regarde avec une pareille lunette, eft vû à travers 
un verre -lenticulaire, donc fuivant les principes que nous 
-avons établis dans la diomique , il doit être âpperçu plus 
gros & plus dÜfinâ qu’à la vue (impie . Ce château ne nous 
paraîtra pas renverfè , parce qu’on a eu foin de mettre un 
peu au-ddTii» du foyer du verre convexo-covvexe ^ un verre 
eemeavo-coneave qui empêche les rayons de lumière envoyt B 
par le c^cau A , de fe réunir as foyer du verre objeûit' 
& d’y peindn une image renverlee . 

ReMar^ueT: i. Que lorfqu’on ne veut fê (êrvir de. cette 
lunette qw pour les objets terreftres, il faut mettre un 
objeâif tiré d’une fphére de 4 pieds de diamètre & un 

oculaire tiré, d’gne fphére de 4 pouces 2 , de diamètre ; le 

vèrré oÿ/eff// aura (ôn foyer à deux pieds, & par confé* 
quent votre 'ItTqette aura i pied 8 pouces de longueur* 
. Rmairçiùj^ i. Que lorfqu’on veut faire conftruire une pa- 
reni^e lunette pour obferverles aftæs , il faut mettre un oi. 

cortveio-convexe tiré d’une (phére de 24 pieds de dia- 
mètre, ou plan-convexe tiré d’une fpliére de 12 pieds de 

dûunétre, & m'oexlaire tiré d’une fphére de5.poucesi. 

de'.dujnétre.; l’un, 18c l’autre de ces ohjeüifs auront leur 
fom à 12 pieds, & votre lunette pourra avoir 10 pieds 
<^lragueur«3 

"Kemarquez. 5. (Jjie pour éviter les couleurs feintes des 
.objets,, il faut placer a un pouce au-delfusde r«f«/xireun 
de ciatioo;,(î}<e.i les. Aftronomes ont donné à cecer- 
mc le nom de dicp-lra^me . 
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*■ Ktmarqun. 4. Qu’il faut fermer chaque ouverture de la 
lunette d’un couvercle ptiur garantir les verres des accidcns 
quand on ne s’en fert pas . ^ •' 

Remarquez 5. Que cette lunette ne peut avoir qu’une 
lonmeur trS-limirée , & que l’œil qui s’en fert ne peut 
embraser que très peu d’obiers, parce que les faifce'aux de 
lumière quifortent de ror»/<»»re , étant divergens entre eux, 
la prunelle ne peut pas comprendre en même-tems ceux qui 
Viennient des extrémités d'un grand objet . C’eft pour ob- 
vier à ces inconvéniens’ que Képler a fubftitué la lunet- 
te fuivante qui a beaucoup plus de champ que la première 
c’elè-à-dire , qui embralTe un plus grand nombre d’obiers . 

Seconde Expérience . Préparez diflérens tuyaux qui s’em- 
boéttent les uns dans les autres 'y à l’extrémité au tuyau , 
tourné vers l’objet , placez un verre convexe qui fera te 
verre ebjeUif j à l’extrémité du tuyau tourné vers l’œil de 
l’obfervateur , placez un (ècond verre convexe qui vous fer- 
vira de verre oculaire ; placez tellement ces deux verres , 
que le foyer poftérieur du verre objeclif concoure avec le 
foyer antérieur de Yoeutaire ; vous aurez une luüli^te qui 
vous repréfimtera les ol^ets plus gros & plus dilÙhéls qu'a 
la fimple vue ; mais vous verrez ces objets dans une fi- ' 
tuatioa renvérfée . ' ' ' , 

Explication. L’objet,*^^ par-exempte , le clouer A que 
l’on regarde avec une pare^ie lunette , eft Vû à travers 
deux verres l^^aüres } donc fui vant les principes que 
nous avons étabUiliÉuria dioptrique, il doit nous paroî- 
tre plus gros & plu!i( qu’à la vue fimple. Par les 

mêmes principes , ce Ntil^r doit nous paraître renverfé , 

S arce que lesfâifcéaux dès rayons de lumière qui partent 
e fes extrémités ne peig^téltf fon image au foyer du ver- 
re objeâif, qu’après s’être croisés, avant que d’y arriver, 

11 paraît C’abord que le verre oculaire étant convexo-eon- 
vexey l’image du clocher A devrait être redreffée par ce fé- 
cond verre j mais ceux qui penferoient ainfi , ne feroient 
pas attention que les rayons de lumière envoyés par l’ima- 
ge renverfée du clocher A n’ont pas le teras de ie craifér, 
avant que (Taniver fur le verre oculaire , & que ces mê- 
mes rayons de lumière arrivent à l’œil de Pobfervateur, 

D Z 
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- ayant que d’avoir pû ù réunir au foyer du meme verre o« 
culaire . 

Ktntertjun. i. <^ue le verre objeôif de ces fortes de lu* 
nettes doit être tiré d'une fphére beaucoup plus grande 
que celle d’où vous tirez l’oculaire ; par exemple , un oculai* 
re qui auroit ^ pouces de foyer, convient a un objeâif 

3 ui auroit z 5 pieds de foyer. L’on trouve dans l’optique 
e M. l'Abbé de la Caille une table très-cxaéfe qui mar- 
que la proportion qu’il doit y avoir entre l’objeâif 5c l’o- 
culaire j nous allons 1a rapporter . 
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Remarquer, t. Que 11 grandeur apparente de l'objet vu 
à travers cette efpèce de lunette l’emporte autant fur U 
grandeur apparente du même objet avec les fimples 
yeux, que le foyer de l’objeâif l’emporte fur le foyer de l’o- 
culaire •, ainfi fl l’objedif a un foyer «o fois plus loin de 
fa furface que l’oculaire , l’objet vu à travers cette lunette 
p iroîtra 6o fois plus gros qu’à la vue fimple . 

Remarquez Que lorfque les myopes fe fervent de ces 
fortes de lunettes , ils doivent avancer plus que les autres 
l’oculaire vers l’objeêHf*, par ce moyen là les rayons de 
lumière fortent plus divergens de l’oculaire, & c’eft jufte- 
ment ce qu'il faut aux myopes , comme nous l'avons expli- 
qué dans l’article qui les regarde. 

Remarquez 4 . Que lorfqu’on n’a que des aftres àoblêr- 
vjer, il importe fort mu que la lunette renverfe les objets 
ou non \ aulTi les Agronomes fe fervent ils de lunettes à 
deux verres lenticulaires . Mais lorfqu’on veut obferver des 
objets terredres , on ne palTe pas fur un pareil inconvénient . 
Un fameux Capucin nomme' Réita y a obvié, en ajoutant 
deux verres convexes à l'oculaire. Ces fortes de lunettes 
fervent à obferver les objets terreftres qu’ils repre'fentcnt 
cüins leur lltuation naturelle. 

Remarquez Que les lunettes du P. Réita font compo- 
fées d’un ohjeHif convexe , & de trois oculaires convexes . • 
Ces trois oculaires doivent être tirés de la même fphére , 

Remarquez 6. Que le foyer poftérieur de VobieBif doit 
concourir avec le foyer ante'rieur du premier oculaire 

Remarquez 7 . Que le foyer pouérieur du premier o* 
culaire doit concourir avec le foyer antérieur du fécond 
culaite . 

Remarquez 8 . Que le fmrer podérieur du fecond oculai- 
re doit concourir avec le voftt antérieur du troiûème 0 - 
ajaire . * 

Remarquez 9 . Que il vous regardez un objet , par-exem- 
ple, l’arore A avec la lunette du P. Réita , il vous pa- 
ruîrra dans la fituation naturelle . En effet le verre objmif 
je l’avoue , vous donne à fon foyer podérieur l’image de 
l’àrbre A dans une fituation renverfée; mais cette image 
renverféc envoyé des ravons divergens fur le premier #c«- 
jaire ; ces rayons fe croifent avant que d'arriver fur le fe. 

cond 
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oond oculaire , au forer pofiérieur duquel ils peignent l’i- 
mage de l’arbre Â oans fa fituation naturelle ; cette ima- 
ge ain/i redreflife ne peut pas £tre renverl^e une fécondé 
fois par le troifième oculaire , par la raifonqne nous avons 
marqué en pariant de Voculahe des funettes aftronomiqueis 
corrigées par Kepler; donc les lunettes du P., Re'ita doi- 
vent nous reprdlênter les objets dans leur litûation natu- 
relle . La table fuivante vous donnera la proportion qu’il 
doit y avoir dans ces Ibrtes de lunettes entre l'ebjeflif Si 
les oculaires. 
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REMARQUE. 

Rien n’eft plus aift^ que de conftruire une lunette à z 
mi à 4 verres , lorlque l’on fçait trouver le foyer d’un ver- 
-re couvexe . Le Leaeur ne fera pas fachef de trouver ici 
une méthode aifée , infaillible & indépendante de tout cal- 
cul aWbrioue , à l’aide de laquelle il puifle trouver le ’ 
■ foyer d’un objeBif ou d’un oculaire . La voici en peu de mos . 

1. Bouchez entièrement le jour d’une chambre bien ex- 
polée. 

2. Faites un petit trou rond au volet de la fenêtre de* 
cette chambre . 

Adaptez à ce trou le verre convexe que l’on vous 
donne . 

<1. Mettez un papier blanc à l’oppofite de ce verre an- 
dedans de la chambre . ’ 

5. Approchez ou reculez le papier, julqu’à ce que vous 
ayez une peinture nette , diftinâe 5 c renverfe'e des objets 
extérieurs; ce fera là le foyer de votre verre convexe com- 
me nous l’avons démontré dans l’article de la dieptru/ue . 

6. Melùrez la dilhnee qu’il y a de votre papier au cen- 
tre du verre qu’on vous a prelènté ; 5 c s’il y a z , j ou 4 
pieds de diftance , vous conclurez que votre verre a 2 , j 
on 4 pieds de foyer . 

Cette expérienM nous a appris i ^ qu’on verre jplan-con- 
vexe a fon foyer à la diftance do diamètre de é conve- 
xité . 

Elle nous a appris a, qu’on verre «wtwte-cemwxe . com- 
pofif de deux é^les convexités a fon foyer à la diibnce 
du demi-diamétre de fa convexité. 

Elle nous a appris , qu’un verre *wft«*e.«wiwfr, com- 
pofe de deta convexités inégales , a fon foyer diftant à 
proportion de la di^rence des demi-diamétres des conve- 
xité . Suppofons , par-exemple , que la convexité fupérieu- 
re du verre A B ait 10 pieds, « la convexité inférieure 
du même verre A B ait 16 pieds de diamètre, ce verre 
aura fon foyer éloigné de h pieds de fa fur&ce. 

Elle nous ^prend 4, qne n ce font les rayons direâs du 
Soleil qui paflent par une loupe que vous aurez adapté an ' 
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trou pratiqué au volet de votre fenêtre , ils réduiront en 
cendres les objets combuflibles que vous aurez placé à fbn 
foyer . Cette propriété des verres convexes n’étoit pas in- 
connue aux anciens . l’ai trouvé une pierre qui me fera 
payer mes dettes fans donner de l’argent , dit un Viellard 
dant la pranün fc, „t du fécond atlcdt HiUes d'yirijlophanc. . 
Quand on me préfentera mon obligation , j’expolërai cet- 
w pierre au Soleil fur mon billet , & je fondrai la cire, 
jout^ le monde fçait quon écrivoit dans ce tems-là fur ■ 

couche de cire. 

LUNETTE C ATA-DIOPTRIQUE. Les lunettes 
compoleesde miroirs & de verres s’appellent Cata^ioptri- 
ques. On leur donne ce nom, parce que la catoptrique par- 
le des rairoin & la dioptrique des verres. Le télefcope 

que Newton nr conftruire en l’année 1672 était Cata-di^ 

triqucy puifqu il etoit compofé d’un verre convexo-convexe qui 
lervoit iToculaire , & de deux minJirs de métal dont l’un wa- 
^ au tond du tuyau ctoit concave ,& l’autre placé prefque 
à 1 ouve^re du même tuyau étoit plan & de figure ova- 
le. Ce telelcope long feulement de 2 pieds produit l’cfifet 
d une lunette ordinarie de 8 à 10 pieds. Je n’en fuis pas Air- 
pns; les verres des lunettes dioptriques font compofes de 
parties dont la tilTure irrégulière intercepte beaucoup de ra- 

* L-^ lumière , & ils ont une furface dont la {blidité en 
rétlechit un grand nombre ; les miroirs au contraire du té- 
leicope de Newton font d’un poli affez uni & aifez bril- 
lant pour renvoyer aux yeux ne l’obforvateur tous les ra- 
yons de lumière qu’ils reçoivent des objets . Avouons-le 
cep. ndanr; Mt inftrument admirable avoir deux grands dc- 
lauts ; non-feulement il renverfoit les objets , mais encore 
le spedtateur ctoit obligé de regader par un des côtés du 
tvyau qui contenoit lex deux miroirs. Gregory obvia à ces 
ceux inconveniens, en fubftiruant au petit miroir'pl^ un 
I petit miroir concave , & en mettant deux oculaires dans le 
petit tuyau qu’il adapta au trou qu’il fit au milieu du grand 
miroir concave . Nous ne nous étendrons pas davantage for 
cette correûion; nous avons traité cette matière , peut-être 
trop au long, dans l’article quLcommence par le mot télé- 
A®/*/* Nous nous contenterons de donner ici la table de 
ùmtth qui nous apprend quelles dlmenfions ayoient les dif- 

feren- 
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femtes panijts de rancien téldcope de Newton. On n » 
6it mentioada petit miroirfdan ÿ M. l’abbé la Cail- 

le nous afliirc qu’à un miroir concave de a pieds de fo- 
yer, il iaut un miroir plan ovale de 7 lignes dans la plus gran- 
de largeur , & de 5 dans fa plus petite. 
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R EMARQ_UE. 

Nous finirons cer article, comme nous avons terminale 
pr^ofdent ; le Leâeur ne fera pas ûché de fçavoir com- 
ment on peut fans le feoours de la géométrie trouver le fo- 
yer d’un miroir concave. Voici la méthode que l’on pour- 
ra employer fins craindre de le tromper. 

Je iuppofe que l’on me préfente un miroir concave dont 
J’ignore le foyer i pour le trouver, i'expolë i. ce miroir au 
Soleil , de telle forte qu’il lui préfente fon centre . 

2. J’approche peu à peu de la llirface du miroir un corps 
combulhble , Jufqu’à ce que le difque de la lumière réflé- 
chie paroilTe très petit. 

9. Lorfquej’ai trouvé le point oà le corps combullible 
s’enflamme , ]e mefure 1a diftance qu’il’y a ne ce point au 
' ifliroir, & fi elle eft de 2^ a ou 4 pieds, je conclus que 
mon miroir a 2 , j ou 4 pieu de foyer . Celui, de ï obier- 
vatoire de Paris en a ? pieds ; il met en, un moment le 
fou à un morceau de bois que l’on y place , & le vent ne 
peut pas en éteindre la &mme j tes métaux s’y fondeUt ; 

■ les pierres y deviennent roi^es comme un fer ardent; l’ar- 
' doife , tes tuiles & les os s’y olungent en verre ; l’eau s’y 
év^re en peu de tems, &c. 

» quelqu’un avoir trouvé quelque embarras dans h figu- 
re 11 de notre oftopttique , il pourroit se fervir de la mé- 
thode que nous venons de ^nner, pour prouver que le fo- 
yer d’un miroir concave eft placé a environ 1e quart du 
<*>?™^tre de fa concavité. Suppofons , par-exemple , que le 
n^ir M N fig. 10 ptanch. i , foit tiré d’une iphére qui •• 
3 iit 30 pieds de diamètre, il trouvera par notre expérience 
«lue fon foyer F eft -éloigné d’environ 7 pieds de la conca- 
vité M N . Cette régie a fait conclure au P. Kircher Je- 
mte que . fuppofif qu’Archimede eut brûlé la flotte des 
Romains , ü n’avoit {ûu pfl (é ftrvir d’un miroir concave 
pour en venir à bout. Ne mettons en effet ces vaiffeaux 

3 U a 50 p.is ; le miroir qui auroit produit cette espèce de prp- 
ige auroit dû appartenir à une sphère de plus de 200 pas 
de diamètre. Eft il probablf qu’une portion d’ une pareille 
sphère eut été affez concave pour enflammer du bois à une 
fi grande diftance ? — * Nous 
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Nous fêrons remarquer, en fmidânt article , que les 
! Phyficiens qui cherchent à Te rendre utiles au public , de- 

rroient nous donner quelque méthode tout coniWuire faci- 
lement des miroirs Paraboliques ; if eft fur qu’ils réuni- 
loient plus de rayons à leur foyer, que les miroirs sphéri- 
ques dont on a coutume de fe fèrvir. 

LUSTRE . Le luftre étoit chez les Romains l'elpace 
de 5 ans. 

• L Y 

[ 

L YCE’E Par refpeft pour le Prince des Philofophes nous 
dirons que le lycée e'toit un endroit près d'Athènes célé- 
bré par les levons qu’y donna Ariflote _ dont nous avons 
£iit l’éloge dans l’article de ce Diélionn^ire qui commen- 
ce par le mot PMpatéticiens . Le lycée avoit été aupara- 
vant , fuivant quelques-uns , un temple d'Apollon bâti par 
Lycus, &*fuivant quelques autres, un lieu «Tekercice bâti 
paf Pififtrate ou par Périclés . 

.L’Académie & le portique étoient encore ^eux écoles 
de Philolbphie fameufes à Athènes. La première étoit u- 
ne maifbn & des jardins oui avoient autrefois a^artCnu à 
I , un Athénien nommé Æuïimus . Cet endroit ou le d'rv'm 

PUttn dogmatifoit , étoit fitué dans le Céramique , un des 
fauxbourgs d'Athènes à mille pas de la Ville. 

Enfin le portique étoit une efpèce de gallerie aufti fâ- 
meufe à Athènes par la Philofophie que Zenon y enfèi- 
gna, que par une (lâtue d’airain de Mercure, & par ks 
• peintures que tous les curieux alloient y admirer . 

LYCORNE. Nous étions d’aboid tentés de regarder la 
. ' lycorne comme un animal fabuleux; mais le t^oignage 

du célébré Picard qui nous aflure que c’eft un poîflon qui fe 
trouve dans la nier du nord, doit au moins nous faire fuf- 
pendre notre jugement. Voici comment il parle dans la 
relation de fon voyage d'Uranibourg , fameux obfervatoi- 
re que fit bâtit le grand Aftronqme Tycho-Brahé dans 
l’isle de Huéne, lîtuée au détroit du Sond à l'entrée de 
' la mer Baltique , & disante de Copenhague d’environ 6 

lieues communes de France: (je ferois une trop longue 
digfelîion, C je voulois raconter toutes les curiofite's que 
. . ■ • ■ je 
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ietls tant dans le cabinet du Roi D9nn<wtrk, m’--;'- 
Icurs: mais je ne puis omettre qu’à Rofenboutg, qui eft 
Un Château aux jardins de fa Majelte, il y a ua .uroue 
fait entièrement de ces • (brtes de cornes que l’on dit com- 
munément itre de Lycome , & dont il y en a une dans 
le thréfor de (àint Denis en France; la vérité rftque 
la corne d’un poiflbn qui le trouve dans la mer du No- ’ , ) 
nous allons expofer dans les conféquences fui vantes nuae 
-fentiment fur cet animal. 

Première Conf^quence . La lycome n’eft pas un animal 
qui fc trouve Seulement dans l’Afrique , comme l’ont é- 
crit quelques Auteurs . 

Seconde Confèquenet . La lycome n’eR pas un animal crain- 
tif, qui vive dans les bois, comme l’ont penfé quelques 

Hiftoriens. '-v,* ' ‘ . 

Treifième Conf/quenc*. L’hiftoire d’André Thevet qui af- 
fure que le Roi de Monomoupa le mena à la chaife de 
la Lycome eft une fable . 

Quatrième Con/èquenre . Il peut fe 6ire que la lycome 
ait Une corne blanche au milieu du front , ainfi que l’ont 
afturé quelques namraliftes .• > 

Cinquième Confèquence . Il n’eft pas probable que la ly- 
tome Toit im animal amphibie , comme le prétendentJUf»»- 
■fler tr TJtevet . > 

Sixième CanNquence. Il eft encore moins probable que la 
lycome reftemble à quelqu’un de huit animaux que nous 
allonsnommer , le Poulain , le Cheval , l’Ane , le Cerf, le 
Botfc ; FEkphaat , le Rhinocéros , le Levrier. 

Septiènàt Conf/quence . Il peut le frire que la force de la 
lycome conlifte en fa corne ; il peut encore fe frire qu’elle 
lui ferve d’arme & de défenfe pour attaquer les plus gros 
mHfons. Ce fentiment n’a rien de contraire à la rraiiem- 
blance ; il n’en eft pas ainfi de celui des Hiftoriens qui af- 
furent que, quand la lycome e& pourlliivie par les chaf- 
feurs, elle fe précipite du-haut des rochers & tombe fur fa 
corne qui foutient tout l’e&rt de fr chûte , cnforte qu’elle 
ne fe fait point de mal . 

Huitième Çonfèquence . La Peyrere peut avoir raifon , 
lorfqu’il alfure dans fa relation du Groenland que la cor- 
ne de la ly terne eft une dent d’un gros poiflon nommé 

par 
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par les ans Nanaal & par les autres Rehart , qui fe trou* 
ve dans la mer glaciale. 

Neuvième Conf/<juetice . S’il y a des lycomesde difieren- 
re grolfeur , il peut fe faire que le monflre marin dont par- 
le Paul Louis Sachfius fut une groffe lycomeÿ ce monfbre 

3 u’on p^che fur les c6tcs du Groenland , n’a qu’une feule 
ent ; elle efl faite en forme de corne elle a 9 pouces de 
long , & elle eft à fa mâchoire fupdrieure . 

Dixième Confèquenre . La corne de la lyecme n’a aucu- 
ne des vertus que les anciens mt^decins lui attribuoient . 

Onzième Conf/quence . Il ne paroît pas probable que ja- 
mais la corne de la lycome fe fôit vendue dcus la li- 
vre, comme le rapporte André Racci Médecin de Flo- 
rence, ~ ^ ^ 

Douzième Confluence j L’hiftoire de la lycome eft enco- 
re très incertaine ; l’on peut cependant être tres-fenfé & 
ne pas regarder la lycome comme un animal fabuleux ^ 
quoiqu’en difent les Auteurs du Diâionnaire univerfel qui 
nous ont fourni toutes les particularités que l’on trouve 

f tarfemces dans les i z conféquences que nous avons tiré de 
a relation du voyage de M. Picard à Uranibourg. 

LYMPHE. La lymphe eft une humeur fluide qui fe 
fépare de la maffe du lang, Sx. qui eft enfermée dans des 
vaiflëaux particuliers . Telle eft la defcription que fait 
de la lymphe l’Auteur du Diâionnaire de Médecine 
,d’où nous avons tiré tout ce que nous allons dire 
' dans cet article. Le meme Auteur raconte que le Doûeur 
Keil fit l’Analyfe chymique de la lymphe . & qu’il la trou- 
.^va composée de beaucoup de fel volatil , de quelque peu de 

E helgrae & de fouSre , oc d’une petite quantité de terre. 

1 paroit démontré que la lympt>e fert principalement à dé- 
layer Sx à perfeftionner le chyle avant qu’il fe mêle avec 
la mafte dufang, puifqu’elle fe rend de toutes les parties 
du corps dans le réfervoir du chyle. Les Médecins préten- 
dent que toute la lympJje qui fe fépare du fangeft nécelfaire 
pour cet ufige. Examinons maintenant comment fe fait 
cette fcparation. 

■ Glandes lymphatiques. C’eft par le moyen des glandes 
’ lymphatiques placées dans prefque toutes les parties du corps 
que la lymphe fe fépare de la maffe du faug. On les nom- 
me 
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me cervicales , themchiques , flomachiques , mf/enteriqucs. 
&c. (uivant qu'elles font placée^ dans la tête ^ dans la poi- 
trine , dans leftomac ou dans le mêfentdre. Nous ne croyons 

f ilus avec les anciens que la lymphe fe fêpare du (ânpi par 
e moyen de quelque ferment qui fe trouve renferme' dans 
les glandes lymphatiques •, nous penfons plutôt avec le com- 
mun des modernes que ces glandes ont une ouverture tel- 
lement configurée , que les feules mole'cules dont la lym- 
phe eft compofte peuvent y palfer. 

Vaiffeaux lymphatiques . Tous les conduits qui fervent à 
transponer la lymphe de toutes les parties du corps dans 
le rdfervoir du chyle , s’appellent lymphatiques . On pour- 
roir donc les nommer cervicaux , lorsqu’ils font dans la 
tête , thorachiques , lorfqu’ils 'fe trouvent dans la poitrine 
flomachiques | lorsqu’ils font place's dans l’efhmiac ; méfen- 
tériques^ lorsqu’ils font dans le mefent^re, &c. Ç^uoiqu’ii 
en foit de ces fortes de de'nominations*, il eft sûr i. , que 
la plûprt de ces vaifteaux fe trouvent entre deux glandes 
lyrnphatiques . , 

Il eft fur Z. t qu’il y a beaucoup de vaiffeaux lymphati- 
ques fur la peau & fur le blanc de l’œil. 

Il eft fur , que les modernes ont trouvé beaucoup de 
ces vaiffeaux dans des vifcères ou ils n'ont encore pû dé- 
couvrir aucune glande lymphatique . . 

KE MAR HUE. 

Les Latins appellent « lymphatici ^ les perfbnnes furieu- 
fes & extravagantes ; il me paroit que ce nom convient 
auf& bien auxperfonnes qui ont eu le malheur d’être mor- 
dues par un chien enragé . L’ei^rience nous apprend que 
ces miférables ont avec une ibif étrange une averfion in- 
lurmontable pour 4 ’ean. M. Aftruc célébré Médecin re- 
marque à cette occafion I. que, la eft une falive enveni- 
mée , compofée de parties fubtiles , folides , ignées , 
falines, tranchantes & corrofives. 

Il remarque a. , que les chiens font plus fujets à ce mal 
que bien d’autres animaux, parce qu'ils ne fuent prefque ja- 
mais. Leur fàng faute de fueur, fe charge des panicults 
groftières & hétérogènes qui infcftent leur falive , & leur 
caufent la rage. E II 
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Il remarque , que lorfqu’on eft mordu par ua chiea 
enrage , la Hilive empoilbnae'c de l'animal sVcoule dans le 
rang & lui communique lôn poilbn. Nous lifons dans le 
journal des fçavans qu’une femme ayant eu le bord de ht 
robe dcchire'e par un chien enragd , la recoufut ; elle ne fit 
que rompre le fil avec fes dents, & elle devint enrage'e. 

Il remarque 4. , que l’eau agite les fels ve'nimeux dont 
la gorge , l'zfophage & l’eftomac du malade font impre- 
gne's ; c’eft pour cela fans doute que ces fortes de peribn- 
nes ont une fi grande averfioti pour l’eau. 

'11 remarque 5.', que les bains rc'iteres dans l’eau de la 
mer font un remede des plus efficaces à cette maladie. Pour- 
q^uoi ? Parce que ces fortes de bains caufent des e'vacua- 
tions qui emportent le poifon . On dit qu’un Phificien fen- 
tant un accès de rage , fe fit violence , & que s’dtant plon- 
gé tout-à-coup dans l’eau , il en but tant qu’il en fut gué- 
ri ; l’eau fans doute ’émoulfa & emporta les particules véni- 
meufes qui s’etoient mêlées avec fon fang. Mais en voila 
affez fur cet article : quelqu’un pourroit nous accufer d’a- 
voir porté notre faulx dans la moiffon d’autrui. 

LYNX. Les naturalifies ont dit du lynx tant de chofes 
merveilleufes , qu’il convient de diftinguer dans un diôion- 
naire de Phifique ce qu’il y a de vrai d’avec ce qu’il y a 
de romanefque dans leur narration . Il paraît d’abord que 
le lynx n’eft pas un animal fabuleux , comme l’ont pré- 
tendu quelques Phyficiens ; c’eft le loup cervier des an- 
ciens . Ce nom ne lui vient pas de la reffemblance qu’il a 
avec le loup & avec le cerf ; il n’en a aucune ou prefque 
aucune ; il lui vient fans doute de l’acharnement avec le-;, 
quel il pourfuit le dernier de ces deux animaux j nos loups 
ordinaires n’en ont pas autant dans la pourfujte des mou- 
tons . Le lynx dont nous trouvons la defcription anatomi- 
que dans les mémoires de l’Académies des &iences , tome 
a-, partie i ,page 127 , avoit enniron 4 pieds de longueur 
& 2 de hauteur . Sa couleur étoit fur le dos d’un roux 
marqué de taches noires , & fous le ventre d’un gris cen-, 
dre marqué aulTi de taches noires . Ses pattes de devant 
avoient 5 doigts , & celles de derrière 4 j les uns & les 
.autres étoient armés d’ongles crochus & pointus comme les 
lions , les ours , les tigres . Sontnufeau reffembloit à ce- 
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hii du chat , Q en droit de même de ion eftomac , & il 
en auroit e'td de même de fes oreilles . s’il n’y avoir pas 
eu au haut de chacune une houpe de poil fort noir . Il a- 
voit i 6 dents ^ 4 canines , z à la mâchoire d’en haut lon- 
ges de huit li^es & z à la machoirç d’en bas longues de 
Iix ; iz incifivesjles fix de la mâchoire d’en haut étoient 
plus longues que les üx de ta mâchoire cfcn bas -, 10 molai-’ 
res , 4 à ta mâchoire d’en haut , & d à la mâchoire d’en 
bas . Sa langue longue de quatre pouces & demi & large 
d’un pouce & demi retfembioit à celle du lion . L’interieur 
de fa tête n’auroit rien eu de remarquable, fi là glande pinêa< 
leavoitdtê unpeuplusgroife.Son poulmon avoit 7 lobes; 
ion coeur avoit deux pouces & demi de long fur deux de 
large. Sa ratte tirait fur le rouge; elle avois 7 pouces de 
longueur fur un d’dpaiifeur . Son ioie avoit 7 lobes longs 
& êtroijÿ ; le plus long avoit 5 pouces de tondeur & deux 
& denud^largeur Sar ta bafe . La veiîcule du fiel large 
d’un demi pouce , en avoit deux de longueur . Ses inte- 
flins êtoient fort courts ; ils n’avoient tous enièmble que 
9 pieds & demi de long . Ses reins avoient deux pouces 
de longueur fur un de largeur . Enfin le globe de ion oeil 
dont la delcriprion nous intdrefle intiment avoit un pouce 
' de diamètre . L’humeur aqueufe ètOlt fort abondante . Son 
criftallin avoit iêpt lignes de diamètre , 8 t cinq d’e'paiifeur 
dont trois (aifoient h convexité antérieure & deux la pofte- 
rieure . L’humeur vinrée ctoit fort claire & fort transpa- 
rente. Enfin fon nerf optique avoit en fon milieu un pomt 
rouge tirant fur te noir . 

Telles font tes prigclpalesMrtlcularités que Ton trouve 
dans l'hiftoire du Lynx. Sll eil vrai que cet animal 
ait la vue plus fubtHe que les autres ; cette fubtilité lui 
vient fans doute de l’homogéneïtc qui régné dans les hu- 
meurs de iês yeux . de la flexibilité de fes ligamens ciliai- 
res , & de la fenfibilité de fa retine . Les conféquences 
que nous allons tirer de tout ce que nous avons dit jufque 
ici, découvriront quel eft notre vrai fentiment fur cette 
matière. 

Premiirt Coitf/auerue. Le lynx n’eft pas un animal ima- 
ginaire , comme le penfent quelques modernes. 

E 2 
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Secoruîe Confrquence. Le lynx n’eft pas le Thos des au-^ 
riens , comme l’ont (fcrit plufieurs Auteurs . En effet le pre-’ 
mier eft un animal fort & cou*’ageux, le fécond eft foible 
& timide , puifqu’Hom^re n’a pas cru pouvoir mieux nous 
rcprefcnter la lachetd des Troyens , qu’en les compa- 
rant à des Thos qui s*enfuyent à la vue du lion. 

Tïûifième Conf/quence . Le lynx ne doit pas être confon- 
du avec le Pantke/ des anciens , puifque celui ci eft mis 
par Oppien aU rang des bêtes les plus petites & les plus 
chetives , tels que font les loirs , lesVcureuils & les chats 
& que le fécond eft regarde comme une bête fe'roce tres- 
confiderable , tels que font les lions , les ours & les ti- 
gres . D’ailleurs le éer n’a paj comme le une houp- 
pe de poil fur le bout de fes oreilles qui le diftingue ue 
tous les autres animaux . 

Quatrihne Conffqutnce . Il eft probable qu’il n’y a point 
de différence entre \elynxy & l'animal auquel Pline a don- 
né le nom de Chaos y puisque le Chaos due Pom{r5e fit voir 
dans fon the'atre n’étoit autre cl»fe qu’un loup cervier des 
pays feptentrionaux . 

Cinquième Con/rquence , Le lynx ne voit pas à travers 
les plus e'pailfes murailles , comme l’ont débité quelques 
anciens . Les Auteurs *du Diftioniiaire univerfel préten- 
dent que cétte fable eft fondée fur une autre qu’on fait de 
Lyncée , l’un des .awonautes , auquel on a attribué une vue 
fi ftibtile , qu’on afluroit qu’il yoyqit jufqu’aux enfers , & 
la Lune le premier jour qaelle étoit dans la conjonftipn. 

Sixième Confiquence . C’eft encore une fable de dire que 
l'urine du lynx fe glace & qu’il s’en' forme une pierre trés- 
luifanté . Ce que les naturaliftes appellent pierre de lynxy 
eft Une pierre de la longueur du petit doigt , que l’on trou- 
ve en aiîondance près de Cafh en Normandie . 

'Septième ConJ?quencé . Il n’eft rien qui' prouve que le, 
lynx ait la vue plus fubtile que les autres animaux . 
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MAC 

M achine . Tout inftrument j^pre à produire 
du mouvement , 's’appelle machine , comme nous 
l'avons obfervif dans la dennition i. de la M'fchanique. 

MARC. Un poids de i Onces, ou de demi livre, cft 
un marc . , 

MARE’E . Les ^^re'és comprennent le flux & le reflux 
de la mer, dont nous avons parldfortau long en fon lieu. 

MARS . Les Aftronomes ont donne le nom de Mars 
à la première des 9 Planctes fupc'ricr.res . Son globe fen- 
fiblement fphe'rique eft environ ■5 fois moins gros, Sepref- 
oue une fois moins denfe que celui de la terre. Cette moin- 
ore denfite' lui vient fans doute de Icloigncment où il 
cft du foleil . Les planètes les plus voifines du foleil font 
auflî les plus denfes^ dit Mr. l’Abbd Sigorgne, qui dans 
cette occafion n’a fait que traduire Newton . Tout lavi- 
guiroit fur notre terre , & l’eau y feroit perpétuellement 
gelee , li elle eût ètd mife à la place de Saturne ; & û (ans 
augmenter la confiftance de fes parties , elle eût e'te mi(e 
à la place de Mercure , tout y leroit dans un degre' d'ef- 
fervel'cence , qui feroit bientôt évaporer tous nos fluides 
& tueroit en un moment, tous les animaux de notre e- 
(Wee . Car la chaleur étant en railbn inverfe des quarrc's 
(les diftances, & Mercure étant plus d’une fois plus près 
du foleil que nous , la terre à la même diflance feroit à 
peu près (ept fois plus échauffée , qu’elle ne J’dl dans le 
plus Drûlant été . Or Newton a éprouvé que l’eau bout à 
gros bouillons à une chaleur fept fois plus grande que cel- 
le de l'étél; il faut donc , pour que Mercure ne foit pas 
expofé à cet inconvénient , qu’il (oit de beaucoup plus den- 
fe que notre terre j il feut encore que les planètes fupé- 
rieures, (oient moins. ^enfes que la nôtre, pour que tout 
ç; languiffe pas fur leur globe . Mars a comme les autres 
planètes deux mouvemens, Puff de rotation (ûr fon axe 
qui fe fait d’occident en orient dans 24 heures & 40 minu- 
tes, & l’autre périodique qui fe fait au(fi d’occident en o- 
rient dans l’efpace d’environ 2 années, ou pour parler 
plus exaftement, dans l’efpace de i année 5 c 221 jours 
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2 Z heures *, il parcourt un orbite elliptiçiue dont l'inclinai- 
fon à l’écliptique eft de i degré 50 minutes 45 fécondés , 
& dont le mouvement annuel de Tes nœuds d’occident en 
orient e(l de ^4 fécondés & tierces. Les nouvelles ob- 
fervations mettent cette planète dans fa plus grande di- 
Aànce à environ 5z, & dans fa plus petite diftance à en- 
viron 44 millions de lieues du foleil ; de telle forte que 
la différence qu’il y a entre la plus grande & la plus pe- 
tite diffauce de Mars au foleil , eff tout au plus de huit 
millions de lieues. Il n’en eft pas ainfi, lorlqu’il s’agit de 
comparer la plus grande & la plus petite diftance de Mars 
à la terre ; Mars p^rtgfe eft en /iron fept fois plus près de 
h terre que Mars apogée ; aufli le voyons-nous en certains 
tems très-gros & très-éclairé , & dans d’autres très-petit 
& très-peu lumineux. Confultez l’article de Copernic, & 
vous verrez quelques autres particularités fur cette planè- 
te. Nous dirons, en parlant de la parallaxe des Aftres, 
comment Mr. l’Abbé de la Caille eft parvenu à connoître 
la valeur de l’angle m P M , Fig. 9 Pl. 5 , & comment 
la connoiffance de cet angle l’a-conduit à déterminer la pa- 
rallaxe horizontale de Mars . 

MASSE . Le TOids , la maffe & la quantité de matière 
d’un corps ligninent la même chofe en Phyfique . 

MATIERE. La matière eft une fubftance narurrelle- 
ment impénétrable , capable de divifion , de figure , de 
mouvement , de rejms , en un mot naturellement étendue , 
c’eft-à-dire, naturellement longue , large & profonde. C’eft 
vouloir perdre le tems que de demander fi le Tout-Puif- 
fant peut ôter l’étendue à la matière^ une matière pri- 
vée de fon étendue ne feroit plus l’objet de la Phyfique. 

MATIERE fubtile cartéfienne. Voyez en la delcri- 
ption dans l’article des tourbillons fimples & compofés. 

MATIERE fubtile newtonienne. Quiconque a lù les 
Ouvrages de Newton & fur-tout les 51 queftions qu’il a 
propolc à la fin de fon Optique , conviendra fans peine 
que ce grand Homme n’a pas chaffé des efpaces céleftes une' 
matière infiniment déliée qu’il appelle éther . Cet éther bien 
different de la matière fubtile cartéfienne, n’a aucun mou- 
vement d’occident en orient , n'a aucune denfité fenCble,puif- 
qu'il eft plus de fix cens millions de Ibis moins denfe que l’eau; 
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auffi , quoique grave , n’oppofe-t’il pas aux plantâtes & aux 
cometes qui le travemnt une rcTiftance qui puiflë déran- 
ger fenfiblemcnt leur mouvement périodique. Ceft de cet 
éther newtonien dont nous nous fervons pour expliquer une 
infinité de phénomènes terreftres d’une maniéré phyfique . 
De peur cependant que l’on ne s'imagine que nous fâilbns 
parler Newton à notre fantaifie , nous allons rapportn* fi- 
dèlement le commencement de la 22. queftion. 

[ non planetx & comet/e & craffa corpora omnia movt~ 
buntur multû Itberius , multoque tit minui rtfijletur in hoe 
4itl}treo mtdio, quhm in ullo flutdo yttod fpatium emne pe- 
mtùs nulli/çue tnttrjtGis mtatibus in totum cempleat , qmd- 
qkt proinda multh denfiut fit quàm argentum v'rvutn auteu- 
rum ^ & refiflenti* hujus medii annon adeù exigua ejft po~ 
terit , ut infiar nihili reputetur? Exempli gratta , fiat berent 
hune [id enimeinemenquidniimponamj exifiimemtttyooooo 
partibua magis tlafiicum ejfe quàm aèrent nofirum, atque 
etiam amplius 700000 partibut magis rarum ; jam e)us re- 
fiftentia amplius 600000000 ^rtibus minor foret , quàm a- 
qua. Tarn exigua autem tafiftentia per decem milita anno- 
rum vix planetarum motibus variationem ullam induceret^ 
qua fenfu percipi poffet . Quod fi quis illud hic quarat qui 
fieri poffit ut medtum aliquod tam fit valdi rarum ; oflen- 
dat tSy velim^ quomodo aèr nofter in athmofphsrd fuperiori 
rarior eJfe queat , quàm autum , amplius renties millies mil- 
tanis partibus ] c’eft-à-dire . ( eft<e que l’on ne verra pas 
les planètes , les cometes & tous les autres corps folides fe 
mouvoir plus facilement avec beaucoup moins de réli- 
tfhncedans cette efpéce d’éther, que dans tout autre fluide 
qui n’admettroit aucun vuide ^ & qui par-là même feroit 
beaucoup plus dénié que le vif argent & l’or? Ce n’eftpas 
encore aflez } eft-ce que la réfiilance qu’oppofera ce mitieu 
ne pourra pas être atfez petite pour être oimptée , ou , pour 
rien, ou, comme pour nen? En e®rt repréfentons-nous cet 
éther (car qui nous empêche de lui donner ce nom ) com- 
me fepr cens mille fois plus élaftique & fepteens mille fois 
plus rare que l’air que nous refoirons^ d^lors laréllftm- 
ce qu’il oppoléra aux corps folides qui le traverferont fera 
plus de fix cens millions de fois moindre que celle de l’eau. 
Or à peine une réfiilance aufli iniénlible pourroit-elle cau- 
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MECHANIOUE. La nvfchanique , ou, la Iciencodu 
mouvement fe dîvife en méchanique gcntfrale & en mé~ 
chanique particulière . La première , après avoir démon- 
tré les loix générales du mouvement « les réd« qui oe 
manquent jamais de s’obferver dans le choc des cc^ é- 
lailiques 8c non éladiques , n(^ apprend quand eft-ce 
qu'un corps fc meut en ligne dia^nale^, en ligne cooi^, 

itraii 
m&u- 
par- 

ticuliere , ou , la fcience des machines nous aj^iendT k raet- 
tre en équilibre des poids ou des puHTances inégales. Poiff 
nous rendre intelligibles dans une queftion auiO agréable 
& aulTi intérelfante que celle-ci , nous apporterons d'abord 
quelques définitions ; nous établirons enmite un principe 
général ; nous tirerons enfin de ce principe plufieun co- 
rollaires qui contiendront l’explication des machines que 
nous avons tous les jours (bus * les yeux . 

Premiire Définition . Une machine eft un infiruntent 
propre k produire du mouvement . Dans toute machine, 
par exemple , dans le levier P CM , Fig. lo Pt. j l’on 
didingue trois chofes , la puilTance M , le poids P & le 
centre de mouvement C . L’on comprend fous le nom dq 
puiffance tout ce qui peut foûtenir , ou , mouvoir un poids 
appliqué a une machina ; auflî le petit poids M ed-il re- 

S ardé èn cette occalion comme une vraie puiflànce . L’on 
onne le nom Aepeidt i tont ce qui réfiâe a nne puifiance 
appliquée à une machine . Enfin l’on nomme eentre 
mouvement ce point fixe au tour duquel la machine fa meut, 
ou tend à fc mouvoir , 

Seconde Dé^nition . L'on diftingiK en méchaniqua trois 
fortes de leviers , celui de la première , celui de la fécon- 
dé & celui de la troifième espèce . Le levier de la pre- 
mjere espèce réprefcnté par U Fig. lo de U Pt. 3 a fon 

S oint fixeCentre h puiflànce M « le poids P. Le levier 
e la fécondé espèce repréfcnré par U Fi^. ii de ta Pt. % 
a fon poids P entre le ]^inc fixe C & la puiflànce M- En- 
fin 



en ligne circulaire , en ligne elliptique , occ. nous avon 
té fort au long cette première prtie dans les articles du 
vement , de la dureté 8c de vélajiirité . La méchanique 
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Cinquiime Définition. La diflaace au point d’appui mat- 

Î uc la vîtefle , & par confcauent le poids M Fig. lo. 
7 . 9. aura plus de vîtefle que le poids P ; en voici la preu- 
ve. Le levier P C M ne peut pas fe mouvoir fur fon 
point d’appui C, fans que le poids M parcoure le grand arc 
M N dans le même tems que le poids P parcourra le pe- 
tit arc PS, donc le poids M a plus de vîtefle que le 
poids P. 




Principe générât de Méchanique. 
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D Eux poids applique's à un levier feront en c'quilibre , 
lorique leurs mafles feront en raifon inverfe de leurs 
diflances au point d’appui. 

Explication. Je fuppofe que l'on applique au levier -PC 
M Ftg. 10. Pl. le poids P de 4 liV-res & le poids M 
de Z livres i je luppofe encore >que l’on mette le poids P 
à Z pieds , & le poids M à 4 pieds du point d’appm C , il 
eft e' vident que ces deux poids auront leurs mafles en rai- 
fon inverfe de leurs diflances au point d’appui } c’eft-à-dire, il 
efl évident que la mafle du poids P l’emportna autant fur in v 
mafle du poids M , que la dilbnce du poi^ M au point 
d’appui C l’emportera fur la diflance du poids P au même 
^int d’appui ^ je dis que ces deux poids feront en dqui- 

Démanfiration. Le poids P a 4 de mafle & z de vîtefle , 
donc il a 8 de force, fui vaut le principe que nous avons 
dtabli dans l’article de» forces : de même le poids M a z 
de mafle & 4 de vîtefle , donc fuivant le même principe 
a 8 de force ,* donc ces deux poids ont égale force , donc 
, ils font nécenâirement en équilibre , mais ces deux poids 
ont leurs m^es en raifon inverfe de leurs diflances au 
point d’appui C , donc deux poids ^pliqués à un levier 
feront en équilibré , lorfque-leurs mafles feront en raifon in. 
verfe de leurs diflances au point d’appui . ... 
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Il en feoit de même non-feulement de deux puilTin- 
ces mais d’une puilTance & d’un poids appliques à un lerier . 
Tel eft le principe pendrai’ de la mcchanique; nous eâ 
allons tirer une infinité' de corollaires qui vous mettront 
fous les yeux le fpeêlacle le plus inte'relTant . Nous n’avons 
pas cru qu’il fût necelTaire de faire graver les machines 
dont nous allons parler ; nous ne ferons mention que de 
celles <jue tout le mond a eu cent fois occafion de voir. 

CoTolhire premier . La balance ordinaire eft un levier de 
la première cfpc'ce j la puiflanceeft reprdicntce par le poids 
de métal que l’on met dans l’un des deux baftins ; le poids 
par la marchandife que l’on met dans l’autre j & le point 
d’appui par cette efpéce de clou autour duquel fe meut le 
jUau de la balance . Comme cette rrtacfiinc ne doit fervir 
qu’à mettre en équilibre deux quantités égales de matière , 
le fl^au doit être partagé en z parties parfaitement égales ; 
les Z baftins doivent être parfaitement égaux j les cordes 
qui fervent à les fufprendre ne doivent pas être plus pe- 
lantes les unes que les autres, en un mot la balance vui- 
de doit être , lorfqu’ellc eft fuipcndue , dans un parlait é- 
quilibre . 

Corollaire fécond . La romaine eft encore un levier de la 
première efpéce ; la puiffance eft rcpréfentde par le poids 
mobile que l’on peut avancer ou reculer à volonté : le poids 
par la marchandife que l’on attache au crochet; & le point 
d’appui par cette efpéce de clou autour duquel la romaine 
fe meut. Cette machine compofée de z bras inégaux fett 
à mettre en équilibre deux quantités inégales de matière ; 
en effet fi le poids mobile pefc lo livres, & que vous le 
placiez à to pouces du point d’appui, il fera en équilibre 
avec un quintal de marchandifes que vous attacherez à 
un crochet éloigné du point d’appui d'un pouce lêulement . 
La raifon en eft évidente ; la force d’un corps fe connoit 
en multipliant fa maffe par fa vîtelTe ; le poids mobile a 

10 de mafle & lo de vitefle, il a donc loo de force ; le 
quintal de marchandifes a loo de mafle & i de vltcfle, 

11 a donc lOo de force , & par conlequent ces z poids doi- 
vent être en équilibre . 

Corollaire troifiéme , Les cifeaux vous foumiflent un dou- 
ble levier de la première efpéce; la puiflâneeeft repré fen- 

tée 
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teé par les doigts qui mènent les 2 branches; le jjoidspar 
la chofc que l’on veut couper; & le point d’appui par le 
clou qui tient ces deux leviers ei\ railon ; aulTi les cifeaux 
delUnés à faire de grands efforts , tels que font ceux des 
Chaudronniers , des Ferblantiers , ont-ils les branches fort 
longues & les panies tranchantes affez courtes ; par ce 
moyen la puiffance l’emporte facilement fur une re'fiftance 
conCdi^raWe . Ce que nous avons dit des cifeaux , nous de- 
vons le dire des tenailles , des pinces , des pincettes , &c. 
Tous ces inflrumens font autant de leviers de la premiè- 
re efpdce qui tournent autour d’un point fixe commun. 

Corollaire quatrUme. Les moulins à eau ne font qu’un 
affemblage de leviers de la première elWce ; la puiffance 
ell reprélentée par l’eau oui tombe fur l’extremite des ra- 

J ^ons M la grande roue ; le point d’appui eft fitud dans tout 
’axe , c’eft-àndire , dans toute la ligne qui fe trouve pré- 
cifément au milieu du cylindre auquel ces rayons font at- 
taches ; & ce qui fert de poids , c’eft la petite roue intc'- 
rieure oui communique à la meule le mouvement qu’elle 
reçoit au cylindre . Les moulins h -vent tournent par les 
mêmes principes que les moulins h eau. 

Corollaire cinquième . Le couteau de Boulanger arrêté 
fur une table eft un levier de la fécondé efpéce ; la puif- 
fance eft reprefentee par la main qui tient le manche ; le 
poids par le pain qu’on entame , & le point d’appui par 
le point fue autour duquel le couteau tourne. 

Corollaire fixième . Les rames de Bateliers font encore 
des leviers de la fécondé efpéce . La main attachée a l’u- 
ne des extrémités de la rame y eft la puiffance ; le poids 
eft le bateau attaché au milieu; & le point d’appui fe 
trouve à l’autre extrémité de la rame qui s’appuye contre 
l’eau qu’elle déplace . 

Corollaire feptiime . Tout le méchanifme du moulin h 
cttffé dépend d’un levier de la première efpéce . La main 
attachée au manche de la fert de puiffance; le 

caffé que l’on veut moudre , fért de poids & l’axe du cv- 
liiidre perpendiculaire auquel eft attachée la »wx, fert de 
point d’appui . Comme il eft évident que la main eft plus 
éloignée de l’axe du cylindre, que ne le font les grains de 
caffé, l’on comprend d’abord pour-quoi l’on a fi peu de 
peine à les moudre. Corol- 
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- Corollaire huitiime . Ce ^ue nous venons de dire du mau- 
iin à caffé doit s’appliquer au tabejlan . La puilTance qui le 
fait tourner , eft attaché» à l’exlb^mité du ra^on , à peu 
près comme la main qui fait tourner le moultn à c^é eft 
attachée au manche de la manivelle i le point d’appui du 
cabejian fe trouve dans l’axe du cylindre clevé perpen- 
diculairement à l’horilbn ; & autant que la longueur du rayon 
auquel la puilTance eft appliquée, l’emporte fur la ligne 
qui reprefénte la diftance de la fur&ce du cylindre à ion 
axe -y autant la vîteffe de la puiflânce l’emporte fur celle 
du poids. 

Le treuil ne di^re du cabeflan oue par fa poGtion j ce- 
lui-ci eft perpendiculaire , & celui-là eft horizontal. 

Corollaire neuvième. La poulie immobile doit être rangée 
parmi les leviers de la première efpéce , puifqu’elle a fon 
point d’appui à fon centre fitué entre le poids élevé & la 
puilTance qui l’éleve . Cette machine n'augmente ni ne di- 
minue la vîteffe de la puiftance auflî éloignée du point 
d’appui que le poids. Il n’en eft pas ainfi de la poulie mo- 
bile , c’eft-à-dire y de la pouHe qui monte ou qui delcetd 
avec le poids qui lui eft attaché . Pour peu qu’on exami- 
ne cette machine avec des yeux phyficiens , l’on s’apper- 
cevra i. qu’elle doit être comptée parmi les leviers de la 
fécondé efpéce , puifque le poids fe trouve placé entre le 
point d’appui auquel eft attachée l’une des extrémités de 
la corde , & entre la puiftance appliquée à l’aütre extrémité : 
l’on s’appercevra z. que puifque la longueur des cordes qui 
paifent par les mains de la puiftance eft double de l’espace 
que parcourt le poids dans un tems donné , la vîteife d’u- 
ne puiilânce qui fe fert d’une poulie mobile doit être dou- 
ble de celle du poids qui lui eft attaché . 

Remarquez que lorsqu’on joint dans la même machine 
des poulies mobiles à des poulies immobiles, on les nomme 
poulies mouffUes . Lorfqu’il nV a qu’une poulie mobile , la 
puiftancé acquiert une vîtefte double de telle du raids ; 
elle en acquerroit une quadruple , s’il yavoit dans la mê- 
me machine deux poulies mobiles ; & une fextuple s’il y 
en avoit trois . Tous ces temples nous prouvent combien 
facilement on peut ramener au levier les autres machines 
dont nous ne parlons pas . ' -«s w 










MED 79 

MEDIASTIN. La cavité de la poitrine eft partagée en 
parties égales . l’une à droite , l’autre à gauche , par une 
membrane que l’on nomme m^diajlin , elle eû la contt* 
nuation da la pleüre . 

MEMBRANE. On donne le nom de membrane à tou- 
tes les grandes enveloppes du corps. 

MEMOIRE. Nous fçavons par expérience que nous 
nous reifouvenons des choies paifées ; c’ell-là ce que nous 
appelions mémoire. Cette puinance de l’ame , ou plutôt ce 
lêns interne a fon prgane dans la fuèjlmce cendrée du cer- 
veau . Cette partie eA aflez molle pour recevoir facilement 
& alTez dure pour conferver pendant long-tems les velli- 
ges des objets auxquels nous avons penfé avec une certaine at- 
tention . Les efprits vitaux vont remuer ces veRiges gra- 
vés dans i’oi^ane de la mémoire , & déterminent Tame à 
fe refTouveoir des chofes palTées, fouvent depuis bien des 
années . 

MER . La mer prtfente à un Phyficien deux phéno- 
mènes bien intéreitais , celui de ion flux & de Ton reflux , 
& celui de la (âlure de fes eaux ; nous avons déjà rendu- 
compte du premier, il nous relie à dire deux mots du 
iêcond . La iâlure de la mer vient des particules de iêl , 
de nitre , de vitriol , de Ibufre & de bitume qui iê trou- 
vent mêlées avec lès eaux depuis le commencement du 
monde . En eflêt mêlez enfemble 6 gros de fel marin , 
onces 2 gros d’eau de citerne & 48 grains d’efprit de 
bitume, vous aurez une eau falée, amere & prefque fem- 
blable a l’eau de la mer. L’on nous alfure dans les Jour^ 
naux de Trévoux qu’il n’eft pas bien difficile de deflaler 
l’eau de la mer par voie de diflillotion . La nature indK 

S uoit c* moyen diferrt ter Joumalifler , & Mr. G^ier , 
lédecin de Nantes fut un des premiers à s’en appercevoir. 
Il fit réflexion que l’eau de pluie n’eft que l’eau de 1 » 
mer dtftillée wr le loleil. Ceif avant Phyficien étudia donc foi- 
gneufement la maniéré dont opère en cette occafion le grand 
Agent de la tuture , & il imagina des équivalens fort heu- 
reux pour tenir lieu de ce oui étoit inkniuble dans la di- 
ftillation naturelle de l’eau de la mer changée en pliûe . Il 
mit le feu , non pas deffous , mais drfus l’eau - c’eft-»* 
dire , il mit de l’eau de 1a mer dans la eucurüte de fa ma- 
chine 
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diine pour être cchau£k'e & dev^e en vapeurs par le mo* 
yen d’un tambour plac^ au-delTus de l’eau , qni dans Ton 
{ëin œnteaoit un feu de bois & de charbon ; & alors on 
vit couler par le robinet de la citerne de La nuchine une 
eau meilleure encore que toutes celles des fontaines les plus 
renommtfes . Ce fut le ^o mai 1717 que Mr. Gautier fie 
(ba expe'rience au Port de l'Orient à bord du VaifTeau de 
guenc le T riton ; il alluma le feu dans le réchaud de ü 
machine , & dans l’espace de 24 heures il eut 9 pieds cu- 
bes d’eau douce , c'eft-a-dire , :;24 pinqps . Le 22 du m^ 
me mois y U ralluma le feu dans la machinç y & dans la 
heures il tin 144 pintes d'eau douce . Le 25 le feu fut 
encore i^umé y on eut de l’eau douce y on s’en fervit pour 
f^e cuire des viandes » bœuf, mouton 'y le tout fut très- 
bien cuit en moins de 2 heures avec un feu médiocre . Le 
27 on pefe de cette eau avec un p(fe liqueurs , elle fe 
trouva auffi légère que celle de la meilleure fontaine, dut 
Port de L’Orient . Le 28 on pétrit du pain avec cette eau, 

& le pain fe trouva auffi bon ÿ & même un peu- plus frais 
& plus léger , que celui que l’on fait avec l’eau ordinaire. 
Cette eau n’avoit aucun goût de fel , & lès oens du Vaif^ 
feau affurerent avec ferment en avoir bû pen^nt plus d’un 
mois , même fort feuyent à jeun , fans avoir reuenti au- 
cune incommodité . Ajoutez à tout cela que la barrique 
d’eau qui contenoit 282 pintes ne revenait qu'à t; folsii 
deniers . Toutes ces particularités font tirées du Régîtie 
des Procès verbaux tenus au Omtrôlle de la Marine au 
Port de l’Orient . ' 

MERCURE.. C’eft la première des ÿanétes inferieu-' 
res. Son globe fenfiblnnent fphérique en 27 fois moins 
gros que celui' que nous habitons . Eloigné du fbleil d’en- 
viron millions de Ueues dans fà plus grande diflancx 
& d’environ dix millions dans fa plus petite difiance , il 
doit être beaucoup plus denfe que la terre , ur^ la raifm ; 
que nous avons apportée dans l’article des planètes. Mer- 
cure doit , avoir un mouvement fur fon axe j mais com- 
me il> efi ordinairement caché dans les rayons du fUeil » 
dont il ne s’éloigne jamais de plus de 28 , & de moins de 
18 degrés , nous ignorons en combien d’heures il l’acheve. 
Son mouvement périodique nous eft beaucoup mieux con- 

un 
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nu ; il (e fîit en 88 jours d'occident en orient, au-tour 
du feleil dans une ellipfe inclinée à rdcliptique de 6 degrés 
55 minutes 70 fécondés; c’eR cette grande inclinaiibn qui 
rend fi rare le paflage de Mercure fous le difque du foleil. 
Les nœuds de cette ellipfe ne font pas permanens, ils ont 
un mouvement aflei lent d’occident en orient , il n’eft que 
de fécondés par année . Enfin Mercure tournant au-tour 
du foleil à peu près comme la lune au-tour de la terre, doit 
«voir fes pha/ef par rapport à nous , c’eft-à-dire , doit nous 

f réfenter tantôt fon hémifphcre obfcurci , tantôt tout Ibn 
émifphére éclairé, tantôt la moitié, tantôt le quart du 
même hémifphére , &c. La Figure 10 de la Plancu 2 qui 
a fervi à expliquer les différentes pha/es de la lune , doit 
vous fervir a expliquer celles de Mercure . L’on trouvera 
dans l’article de Coptmic l’explication des autres phénomè- 
nes qui regardent cette planète. 

MERCURE. Le mercure eft regardé pria plûpart des 
Chymiftes comrne la matière principale des métaux . Par- 
mi les corps fluides il tient le premier rang , 8 c parmi les 
corps pefans il ne tient que le fécond . Sa ^nde fluidité 
lui vient de la figure de iés parties extrêmement rondes 
& extrêmement polies; iâ grande pefanteur, de la quan- 
tité de panicoles terreflres qu’il contient, & de la maniéré 
exa£èe dont ces particules font unies entre elles. 

MERIDEN. Le méridien eft un grand cercle.dont nous 
avons ‘prié fort au long dans l’article de la fpMre . 

MERIDIENNE. Chercher la ligne méridienne d’un 
lieu , c’eft chercher une ligne , laquelle continuée abouti- 
roit aux deux points où le méridien de ce lieu, coupe l’iv>- 
rixqn . Pour la trouver facilement , choifiifez 1. un plan fort 
horizontal ; z. du point A comme- centre Figure 14 Ptan- 
the 3 décrivez l’arc FCE; plantez au même point A 
un f^le perpendicnlaire A B ; 4. deux à trois heures avant 
midi marquez «aâameot quel eft le point où l’extrémité 
de l’ombre du ftyle AB ira tomb«r, par-exemple, le point 
F de Tare FCE; 5. examinez aprtt midi quand eft-ce que 
cette ombre tombera fur nu tlqaW des points du même arc 
FCE, par-exemple, fur le pqi« E; 6. divifez l’arc F E 
en deux parties égales au Mmt Ç ; 7. nar le point C & pr 
le poliK À tirez la ligne C A qui wz la méridienne de ce 
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lieu, p. turquoi ? Parce que l’expérience nous apprend que le 
fuleil ell aulîi élevé lur l'horizon deux heures avant, que 
deux heures après midi. 

Re/nim/uez que cette méthode n’eft cxafté , que dans 
le teins des folltices , c’eft-à-dire , au comniencem'-nt de 
l'été , ou , au commencement de l’Iij'ver , parce qu’alors 
la dédinailon du foleil cft aurti grande fenfiblement le 
matin qu* le foir. 

MESENTERE. Le méfentere cft une membrane cir- 
culaire l'ur laquelle font répandus, & à laquelle font at- 
tachés les boyaux. 

METAUX. Les métaux font des corps ^iurs, /iuSI if, 
fuftbles ^ mixtes. On ne doute pas des trois premirres 
de CCS quali'és ; mais quelques perlbnnes révoqu'u: en 
doute la quatrième , & regardent les métaux comni;' viis 
corps fimples , c’eft-à-dire , comme des corps comp-iL.; 
de parties homogènes. Il ell probable cependant qui's 
font çompofés de parties hétérogènes ; la preuve en eft 
tirée de plufieurs expériences faites par Mr. Hombtrg au 
foyer du fameux vçrre du Palais royal , & inlérées dans 
plufieurs volumes des Mémoires de l’Académie d«s Scien- 
ces. Nous nous contenterons de rapporter celle qu’il a 
faite fur l’or ; on la trouve dans le Mémoire de l’année 
1702 page 145. Il y a trois endroits, dit Mr. Hombergy 
où l’on peut placer l’or que l’on veut décompofer. Le 

F remier cft au point précis du foyer. Dans cet endroit, 
or étant tenu un peu de tems , commence à pétiller & 

g tter de petites goutelettes de fa fubftance à lix , fept 
huit pouces de diftance , la fuperftcie de l’or fondu 
devenant hériflée fort fenfiblement , comme eft la coque 
verte d’une châtaigne. Toute la fubftance de l’or fc perd 
par-U iâns fouflfir aucun changement ; car fi l’on étend 
une feuille de papier au-de(Tous du vailTeau qui conticn|; 
cet or en fonte qui . pétille , on ramalfe fur ce papier 
une poudre d’or , dont les petits grains étant regardés 
par le microfeope paroiiTeqt de petites boul»s rondes » 
que l’on peut refondre enlémble en une malfe d’or. 

Le fécond endroit pour placer l’qr eu foute eft de l’tf- 
oign^.uu peu du vrai foyer, iufqu’à ce qu’on voie que 
, U'or OC -paroiflê plus h^niTé , 6c qu'il ne pétille plus. Daos 

cet 
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cet endroit fe fait la vitrificarion de l’or, laauelle eft 
un vrai changement de la fubftance du rac'al pelant , mal- 
le'. ble & du6Îile, en un verre Idger, calTant & oblcuré- 
ment tranfparent . 

Le troifième endroit pour placer l’or en fonte , eft de 
l’dloigner un peu plus encore du vrai foyer , q^n’il ne 
Tell dans la place vitrifiante , & dans cette endroit il ne 
fait que fumer feulement j l’a perte y eil très-lente , & 
l’on elt oblige de tems en tems de l’approcher du foyeir, 
afin de l’empècher de fe figer. 

De ces expériences Mr. Homberg a conclu que l’or 
avoir pour Siemens le mercure qui s’exhale en fume'e , 
& la matière dont le verre ell compofc , c’eft-à-dire , 
un fable fin & des fels fixes Il n’a pas conclu, comr. 
me queloues avanturiers, que rien n’etoit plus aifd que 
de faire ae l’or & de trouver la pterre philofophale . Pour 
reuflir dans une pareille entreprife , il ne fumroit pas de 
coiuioitre les parties élémentaires de l’or ; il faudroit. en- 
core favoir au jufte quelle proportion il y a entre ces 
parties, & il faudroit fur-tout polTéder le fécret de les, 
unir aufli exactement , que le font dans le _(cin de la 
terre les agens naturels . Les autres métaux , je veux di- 
re, l’argent, l’étain, le plomb, le cuivre , & le fer ^ 
font des corps auflTi mixtes que l’cr, comme nous le fe- 
rons remarquer dans leurs articles relatifs . "* 

METEORES . Les Phy£cietu donnent le nom de Mé- 
téores à certains phénomènes qui paroilTent dansl’athmof- 
phére. Ils les divifent enwwéer, «ëriens 8c aqueux , Nou? 
avons parlé des premiers dans l’article du tonnerre : nous 
avons expliqué les féconds dans l’article des vents ; nous 
allons maintenant rendre compte des troifièmés. 

L’on fait entrer 'dans la claffe des météores aqueux les 
vapeurs, les, nuages, la neige, la pluye, la grêle , la ro~ 
fée & lelilcem. 

L’aâion du foleil jointe à celle des feux fouterrains 
fépare de l’eau les particules les plus déliées ; ces petites 
malfes. qité quelques Phyficiens transforment en au- 
tant de petits Dallons vuides, devenues plus légères qu’un 
pareil, volume d’air, s’élèvent dans l’atnraofphére par les 
loix de l’hydroftatique , & vont fe' réunir dons une re- 
. F 2 gion 



84 * MET 

^ioii ou elles font en équilibre avec un air moins pelant 
que celui que nous refpirons aux environs de là terre j 
tcit i leur réunion que nous devons les nuages. Ces nua- 
ges font d’autant plus épais, qu’il s’eft joint plus de par- 
ticules terteftres aux particules aqueufes qui s'dlevoient 
dans l’athmofphrfre . Les nuages font-üs condenfés par le 
froid , ou bien les parties qui les compofent font-elles 
rapprochées les unes des autres par les vents contraires ? 
Ils deviennent plus pefants qu’un pareil volume d’air cor- 
refpondant, &par les loix de l’hydroftatique ils tombent 
iiir la terre tantôt en neige , tantôt en pluie & tantôt en 
grêle. Ils tombent en neige, lorfqu’ils n’ont pas eu le 
tems de fe fondre , avant que d’arriver fur la terre ; ce 
phc'noraênê n’ell pas rare en hyver, tems auquel les nua- 
ges font fort près de nous . 

Les nuages tombent en pluie , lorfqu’avant que d’arri- 
ver fur la terre , ils ont paffe' par une région de l’ath- 
mofphêre plus chaude que celle où ils êtoient raifemblês , 

Enfin les nuages tombent en forme de grele , lorfqu’ 
après avoir êtê changes • en pluie , ils trouvent aux en- 
virons de la terre quelque vent froid qui les condenfe 
&.qui les glace. Un nuage change' en grele ne peut donc 
venir que de fort haut ; auilï ce phénomène eft-il fre- 
quent pendant l'c'tê, tems aulquels les nuages font fort 
élevés . 

Une vapeur très-fubtile élevée do fein de la terre par 
la chaleur qui régné dans l'athmofphére quelque tems 
avant te lever du foleil , & qui va fe ralfemoler en for- 
me de goûte fur les herbes & fur les plantes, nous don- 
ne la rd'ée . L’on s’étoit imaginé bonnement que la ro- 
see tomboit ; l’on àvoit toirt , & l’on n’a été convaincu 
du contraire que lorfqu’après avoir expofif à la rofife un 
plat d’argent , l'on en a trouvé 1a partie concave féche & 
ta partie convexe mouillée. • 

■ Enfin Ton appelle fnetii 'des particules terreftres qui , 
après 'avoir été élevées par'l’aâion du’foleil', font con- 
denfées par le froid quelque temps après le coucher de cet 
allre , & retombent fut la terre par les loix de l’hydro- 
'ft’atVque , c’eft-à'dire , parce qu'elles font plus pelàfltesquc 
le volume d'ai'r auquel elles, corrdpondcnt . Le ftrein ne 
' ' tombe 
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tetnbr que fort tard pendant l’ctd ; l’on doit d'abord eu 
appercevoir la caufe ^ le foleil a dans ce tems-là aifez de 
force pour dlever fort haut lel narticules terreftres qu’i! 
a lèpaid de la terre en les divilam & ea les fubtiUlânt * 

M I 

MICROS'TOPE. Les trois expériences fuivantes met- 
tront au fait de tout ce qui regarde le microfcope foit 
fimple, foit compolé ceux qui auront préfens à l’efprit 
les principes que nous -avons établi dans notre dioptrique, 
éc dans l’article des lunettes. 

Fremiere Exp'riencc . Prenez un petit morcean de gla- 
ce , faites-le ‘fondre à la flamme d’une bougie un peu in- 
clinée , & recevez'le fur un morceau de papier ; fi la 
boule de glace ell fort petite 8 c fort ronde ^ placez-la fur 
une plaque de cuivre trouée ; vous aurez un microfcope 
fimple qui vous fera paroître très-gros les objets prefqu* 
infenfibles que vous mettrez à fon foyer. 

Explication . Cette boule de glace eft fort convexe » 
donc elle eft très-propre à réunir beaucoup de rayons de 
lumière & à les réunir bientôt , donc , mivant les prin- 
cipes que nous avons établi dans la dioptrique , elle doit 
repréfenter très-pros les objets les plus infenfibles. 

Seconde Expérience. Prenez i. un verre oèjeBif de 4 
lignes & demi de foyer , & placez lui objet prefque in- 
lènfible à peu près à fon foyer antérieur : z. prenez un 
écutaire de ; pouces 2 lignes de foyer , & placez-le à 4 
pouces & demi de Vobjeüif : 3. prenez un fécond oculaire 
d'un pouce 8 lignes de foyer , 8 c placez-le à 4 pouces 
& demi du premier oculaire ; vous aurez un microlcope 
compofé qui vous repréfentera les objets plus gros, plus 
difiinâs , mais dans une une fituation renverfée . 

Explication, i. L’objet infenfible que vous placez au 
foyer antérieur du verre oùjetlif , eft vû à travers trois 
verres convexes , donc , fuivant tous les principes de la 
dioptrique , il doit être apper^u plus gros 8 c plus diftinêV, 
qu'à la vûe fimple. 

2. Ces trois verres convexes font tellement difpofés , 
Que les rayons de lumière partis des extrémités de l'ob- 
F 3 - jet 
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jet infenfible que l’on ’a placé à peu près au foyer an* 
tc'rieur du verre oùjeBif , pe fe croifent qu’une fois, avant 
que de parvenir à mes yeux , donc je dois voir l’objet 
infenlible dans une fituation renverfée. 

T roifùme Expt'nenre . Pratiquez i . un trou rond au vo* 
let de la fenêtre d’une chamore obfcure . 2. Adaptez à 
ce trou deux tuyaux qui s’emboîtent l’un dans l’autre , 
dont l’un foit immobile & l’autre mobile . A l’extré- 
mité du tuyau immobile qui fe trouve au trou de la fe- 
nêtre , placez un verre lenticulaire qui ait près de deux 
pouces de diamètre & 9 pouces dé foyer. 4. A peu prèr 
au foyer de ce premier verre mettez l’objet infenfible que 
vous voulez repréfenter en grand fur la muraille. 5. A 
l’extrémité du tuyau mobile mettez une lentille d’un loyer 
fort court. 6. Du côré de l’objet couvrez cette lentille 
avec une petite lame de plomb mince ; qui n’ait d’autre 
ouverture qu’un trou percé au milieu , comme celui que 
^ourroit faire une épingle. 7. Avancez ou reculez telle- 
ment le tuyau mobile , que l’objet que vous voulez pein- 
dre fur la muraille , soit un peu plus loin que le foyer 
■antérieur de la fécondé lentille ; vous aurez un micro- 
feope folaire qui amplifiera tellement les objets , qu’une 
puce ecrafée dit Mr. l'Abb/ Nollet , fe verra grolTe com- 
me un mouton ; les pouffieres de papillon reflembleront 
à des feuilles d’œillet ; un cheveu paroîtra gros comme 
un manche à ballet , &c. 

Explication . On explique le microfeope folaire de la mê- 
me maniéré que la lanterne magique dont nous avons 
parlé en fon lieu ; le rayon du foleil tient lieu de la 
clundelle dont on le fert dans les lanternes magiques 
ordinaires . 

Remarnuez i. , que le microfeope folaire a été inventé 
^ environ l’an 1740 par Mr. Lieberkuyn de l’Académie 
royale des Sciences de Berlin. 

Rtmarqt^ 2 . , qu’il faut placer en dehors de la fenê- 
tre un miroir plan qui puim; lé tourner a droite ou à 
gauche & s’incliner plus ou moins j ce miroir préfenté 
convenablement au loleil , fert à faire tomber la lumiè- 
re de cet aftre dans la direélion du tuyau. 

Remarquez , qu’il faut dans le microfeope folaire^ 

connue 
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tomme dans la lanterne magique renverfer les figures que 
l’on veu'" reprJfenreri'ur la muraille dans leur drat naturel» 

MIDI. Il eft midi par rapport à une Ville , lorfque le 
fol’il pareir dans le méridien de cette Ville. 

MILIEU» Les Phyficiens donnent le nom de r»iHeu)i 
aux tiuidés dans lelquels fe trouvent les corps . L’air , 
par- 'xemple , eft le milieu dans lequel fe meuVefit les 
hommes & la plupart des animaux ; l’eau eft le milieu' 
dans lequel vivent les poiffons. Comme c’eft ici un point 
de t’hyfique que Newton regarde comme tres-iméreflant , 
nous allons ^fer quelques principes dont nous tirerons 
pluiieurs conléquences pratiques. Nous fuppolbns dans det 
article que les milieux dont nous parlerons, Ibnt en re* 
pos , parfaitement homogènes , & que les corps qui les 
traverient font d'une figure gcoaic'triquement égale. 

1. Un corps folide qui fe meur dans un Vuidcj en dL 
vife les parties , les poulfe , leur communique de Ion mou- 
vement , & en perd du fien à proportion. Ce principe 
ell tonde' fur les régies qui s’obfervent dans le choc des 
corps. 

2. Un corps folide qui fe meut dans un fluide éprou- 
ve deuxefpéces de réfiftance. La réfiftance de la premiete 
efphe vient de la vifcofité & de la ténacité du fluide, 
c’eft-à-dire , de la difficulté qu’il y a à féparer des mo- 
lécules qui ont entre elles une vraie cohéfion . La refiftan- 
ce de la fecondt efpéce vient de la quantité de matière 
qu’il faut déplacer. 

î. La réfilunce de la pretw/cr- e/p/ce qu’oppofe un fluide 
homogène à un corps folide qui le traverfe , ell toujours pro- 
porrionnelle au teras employé à le travetier , c’eft-à-dire , 
plus un corps Iblide emploira de tems à traverfer ua fluide 
homogène , & plus auflî la réfiftance de la première efpéc» 
qu’il éprouvera en divifant les parties de ce fluide , fera 
confidérable . SuppoIbnSen effet que le corps A emploié Ulia_ 
heure à traverfer un baffin rempli d’une eau fenfiblentent 
homogène ; fuppofons auflî que le corps B parfaitertiens 
égal au corps emploie deux heures a traverfer le méma 
baffin j le corps A éprouvera de la part de cette eau iina 
réfiftance de la première tfpécc qui ne fera que la moitié 
de celle qu’aura éprouvé le corps Bj purquoiî Parce que 
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le corps A aura une fois moins de peine à foparer les mo- 
lécules de l’eau (^ue le corps B . 

4. Plus un fluide a de vifeofité, & plus la réfilhnce de 
la première efpéce qu’il oppole aux corps folides qui le tra> 
verfont efl conCde'rable ^ pourauoi ? Parce que plus un fluide 
a de vifeoCte , & plus il ell nifficile de feparer fes parties 
les unes d’avec les autres . 

5. La refiflance de la fécondé efpcce qu’oppofe un fluide 
homogène à un corps folide qui le traverfe , eft toujours 
proportionnelle au quarte de la vîtefTe de ce corps c’eft-à-dire, 
luppoibns que le corps A traverfe un baflin rempli d’eau avec 
un degré , & le corps B avec trois degrés de vîtefle , la 
réfiftance de la fécondé efpcce qu’éprouvera le corps A de la 
part de cette eau fera neuf fois moindre que celle qu’éprou- 
vera le corps B . En effet, puifque le corps A & le corps 
B font égaux en maffe , celui-ci aura trois fois plus de for- 
ce que celui-là , fuivant les principes que nous avons éta- 
bli dans l’article des forces . Ce n’eft pas encore tout j puilque 
le corps A a trois fois moins de viteffe que le corps B , 
celui-ci dans un tems donné parcourra trois fois plus d’efpa- 
ce que celui-là ; donc dans un tems donné le corps B dé- 
placera trois fois plus de matière , & pouffera chaque molé- 
cule de matière avec trois fois plus de force , que le corps A ; 
donc dans un tems donné le com B éprouvera de la part 
du fluide qu’il déplace une refinance de la fécondé ejpéce 
neuf fois plus grande , que celle qu'éprouvera le corps A . 

6 . Plus un milieu eft denfc , & plus la réfiftance de la 
fécondé efpcce qu’il oppofe aux corps folides qui le traver- 
fent , eft confiaérable ; pourquoi ? Parce que plus un mi- 
lieu eft denfe , & plus il 7 a de matière à déplacer dans 
un tems donné . 

Premihe Consccjuence . S’il le trouvoit dans la nature un 
fluide extraordinairement denfe dont les molécules n’euffent 
aucune cohéfion , ce fluide n’oppoferoit pas aux corps fo- 
liées qui le traverferoient , une réfiftance de la ùremiere 
efpfce : mais il leur en oppolêroit une de la fécondé efpéct 
qui feroit très confiderable . 

Seconde Conf’quence . Lorlqu’un corps folide traverfe un 
fluide avec beaucoup de vîteffe l’on doit faire fur-tout 
attention à la réfiftance de la fécondé efpice . S’il le tra« 
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veifbù au contraire avec une vîteffe infenfifale , il faudroit 
faire fur-tout attention à la réfidance de la première ejpice. 

Troisième Confiquence . Un corps folide qui tra verte un 
fluide qui lui oppofe quelqu’une de ces deux rélidancesy 
doit enfin perdre fon mouvement. 

Quatrième conféquence ^ Un corps folide qui fe nieut 
avec beaucoup de vîtelTe d’orient en occident , & qui tra- 
verfe un fluide en repos , éprouvé beaucoup moins de re- 
fiftance , que fi ce fluide avoir un mouvement tres-rapidc 
d’occident en orient. 

Les Cartéfiens avouent ces confcquences tirc'es en gene- 
ral j ils font cependant obligés de les nier, lortque les 
Newtoniens les appliquent aux comètes dont plutîeurs dans 
le fiftème du plein le meuvent très-rapidement d’orient 
en occident dans un fluide prefque innnîment denfe qm 
fe meut lui-mème d’occident en orient avec une vitefle 
prelque infinie . Je le demande It un Leâeur impamal à 
eti-ce-là fe confier dans fes principes? Auffi les Newto- 
niens regardent -ils ce que Newton a dit fur la réiifian<^ 
des milieux comme une vraie de'monftration contre l’exi- 
fience des tourbillons cartéfiens. 

MINES. Les pierres , les métaux , les minéraux, &c. 
fe forment dans le fein de la terre j les endroits où fis 
fait cette efpéce de produftion s’appellent minet . 

MINUIT. Il efi minuit par rapport à nous , lorfqM 
le ibleil paraît dans la partie de notre méridien qui pafle 
par notre nadir. 

MINUTE. Une minute efi la fbixantième partie tan- 
tôt d’une heure , tantôt d’un degré . 

MIROIR. Il y a des miroirs de verre, & des miroirs 
de métal . Les premiers fe font avec une glace polie que 
l’on étame par derrière. Les féconds font compofés de S 
panies de cuivre , de 2 parties d’étain d’Angleterre & de 
5 parties de marcafiite . On fait fendre le tout enfemble j 
on remue pendant alfez long-tems cette matière fendue ; 
on la verfe dans des moules difpofes à la recevoir , & on 
la polit de la même maniéré que le verre . On fait enço« 
re des miroirs de métal avec 10 parties de cuivre , 4 par- 
ties d’étain d’Angleterre , un peu de fel ammoniac . Voyex 
ce que nous avons démontré fur les miroirs dans notr« 
Catoptrique . M LX TE. 
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MIXTE. Un mixte cft un corps compofë de parties 
t(Irogeiies, telles que font les molccules aeriennes, ignc'es, 
aqueufes , terrellrcs , &c. 
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MOBIl.E. Tout ce qui peut recevoir du mouvement 
s’appelle mobile en Phyfique . 

MOELLE. La partie calltufe du cerveau & la moelle 
font en Phyfique deux termes fj’nonymes. 

MOIS. Le mois ell la 12. partie de l’anivj'e . Voyez dans 
l’article du Kalendrier la ditfcrence qu’il y a entre les 
mois folaires & lunaires. 

MOLECULE. On nomme moL-cules, ou petites maf- 
fes les corpufcules dont les corps font compofc's. 

MOLLESSE. On nomme corps mous ceux que le choc 
& la comprellion font changer de figure , & qui après le 
choc & la comprellion ne tendent pas à reprendre la 
figure qu’ils viennent de perdre. Semblables aux corps 
durs , ils n’ont aucune elafticitè ; l'emblables aux corps flui- 
des , ils font indificrens à toutes les formes qu’on veut leur 
faire prendre : diffe'rens des premiers , ils ne confervent 
pas dans le choc leur ancienne figure *, difE'rens des féconds , 
ils ont leurs molécules unies les unes avec les autres ; 
aulli les Phyficiens alTurent-ils que les corps mous tiennent 
le milieu entre les corps durs & les corps fluides . Mais 
quelles font les caufes phyfioues de la mollefl'c des corps ? 
J’en remarque deux principales , l’une intérieure & l’autre 
extérieure j l’intérieure n’eft autre que la figure de leurs 
molécules qui accrochées enfemble , font très-propres à 
s’allonger & à glilTer les unes fur les autres, lans fe dé- 
tacher . Pour la caufe extérieure de la mollefie des corps ^ 
nous pouvons alïïgner la matière fubtiie newtonienne qui 
trouve dans ces fortes de corps une infinité d’endroits par 
où elle peut fe glilTer , ou qui du moins peut fans peine 
fe faire une infinité de palTages. Nous ne parlerons pas 
ici des régies du mouvement qui ne manquent jamais de 
s’obferver dans le choc des corps mous ; au changement de 
figure près , elles font les mêmes que celles qui s’obfer- 
vent dans le choc des corps durs. 

MONDE 
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MONDE. Le monde comprend non-feulement la ter^« 
que nous habitons, mais encore tous les etres créés. 

MOUVEMENT local. Le mouvement local e II tou- 
jours joint avec le paiîage d’un lieu i un autre . Un corps 
qui n’a qu’un mouvement de rotation , c’ell-i-dire , qu ua 
"mouvement fur Ibn axe , n’a pas un mouvement local, 
parce qu’il ne change pas de lieu. Comme c’eft ici le tou- 
demeut de la Phyfique , nous traiterons cet article fort an 
long , & nous nous ferons une loi de ne p.as nous ecarter 
de le manière de penfer de Newton ; il ne paroi: jam.as 
plus grand homme, que lorfqu'il traite les matières de itk- 
chamque. Il établit an commencement de foii Livre ces 
Principes trois régies générales que nous allons rapporter. 

Première Régie. Tout corps qui n'ejl pas en momement y 
perjMre dans tétât de rzpos ; & tout corps qui ejl en mou- 
ment , continue de fe mouvoir dans la diredion & avec le 
degré de viteffe qu'il a reçu , ju/qu'ci ce qu'une caufe nou- 
velle toblige h changer d'état. 

Explication . Le corps A eft-il en repos. U demeurcm 
dans ion état de repos jufqu’à ce qu’une cxtcnen- 

re le mette en mouvement. Le corps A eft-n en rnou- 
vement? 11 continuera de fe mouvoir jufqu’à ce quune 
caule extérieure l’oblige a palfer de l’état de mouvement 
à l’état de reom. 

Le corps ATe meut-il d’orient en occident. Il conti- 
nuera de fe mouvoir dans cette direûion jufqu’à ce qu u- 
ne caufe extérieure l’oblige à en prendre une autre. 

Enfin le corps A commence-t-il de fe mouvoir avec 
10 degrés de vîtefle? Il continuera de fe mouvoir avec 
ce même nombre de degrés , jufqu’à ce qu’une caufe ex- 
térieure vienne les augmenter ou les diminuer . 

Démonflration . Tout corps eft indifférent non-feulement 
au repos ou au mouvement , mais encore à telle ou à 
telle direflion , à telle ou à telle vîtefTe , donc *otit ce 
qui eft énoncé dans cette première régie générale eft e- 
xaftement vrai . 

Seconde Régie . Le changement qui arrive au mouvement 
dun corps y eji toujours proportionnel à la caufe qui le pro- 
duit & il fe fait toujours fuivant la ligne droite . 

Explication . Suppofons le corps A en mouvement ; fup- 

polons 
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poions encore qu’une force capable de lut imprimer e 
nouveaux degrt^ de vîteffe apporte quelque changement 
à ce mouvement , Newton prétend feulement avancer dans 
cette féconde régie qu'une force capable d’imprimer au corps 
A 4 nouveaux d^rés de vîteffe , occafionncroit un chan- 
gement dont l’effet feroit double. Il ajoute q^ ce chan«* 

! ;ement fe feroit fuivant la ligne droite , parce que , par 
a première régie générale , tout corps tend à conferver la 
direélion qu’il reçoit . 

Démonflrgtion . L’effet eft proportionnel à fa caufe, donc 
ce qui eft énoncé dans la fécondé régie générale eft exa- 
âement vrai. 

Troifiéme Régie . La réaâion ou le réfîftance eft égale 
& contraire à l’aâion , ou , à la compreflion . 

Explication. Cette régie eft vrc‘.* , non-feulement dans 
le cas d’equilibre , mais encore dans le cas de non équili- 
bre . En eftèt fuppofons deux poids parfaitement égaux 
dans les deux baftins d’une balance ^ le poids A agira au- 
tant contre le poids B , que le poids B réagira contre le 
poids A . Suppolons encore qu’un cheval qui a loo de for- 
ce , tire une pierre qui a 50 de force , le cheval ne tirera 

5 >as cene pierre avec 100 , mais feulement avec 50 de 
bree . 11 me paroît que c’eft-là le vrai fens d’une régie 
que Newton auroit pu donner un peu moins obfcuré- 
tnent , & que quelques Auteurs 'Ont obfcWci par leurs 
Commentaires . 

Démor^ration . Deux forces égales & contraires fe de- 
truifent , donc ce qui eft énoncé dans cette troifiéme ré- 
gie générale eft exaftementivrai . 

Aux régies générales du mouvement fuccédent les ré- 
gies qui s’obfervent dans le choc des corps ; on les trou- 
vera aans les articles de la dureté & de l’élafticité . 

MOUVEMENT en ligne droite . Un corps fe nrieut 
en ligne droite , lorfqu’il n’eft poulfc que par une feule 
force , ou bien lorfqu’il eft pouffé par plufieurs forces qui 
ont la même direêlion . Ce corps parcourt-il dans des rems 
égaux le meme nombre de pieds , parcourt-il , par-exem- 
ple , un pied à chaque inftant ? L’on dit qu’il décrit fa li- 
gne avec un mouvement confiant & uniforme ; parcourt-il 
au premier inftant i pied , au fécond ^ , au troifiéme 5 , 

&c. 
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&c. ? L’on dit qu’il décrit u ligne avec un mouvement 
accde'rc ^ parcourt-il au contraire au premier inftantj pieds 
au l'econd ; , & au trofiéme i ? L’on dit qu’il décrit là li- 
gne avec un mouvement retardé . La force qui caulè un 
mouvement uniforme , fe nomme conftante & uniforme; 
celle qui caufe un mouvement ou accélc'ré ou retardé, s’ap- 
pelle force variable . 

MOUVEMENT en ligne dia^nale . Un corpsdécrit 
une diagonale , lorsqu’il ell pouffé en même-tems par deux 
forces couftantes & uniformes dont les deux direâions for- 
ment un angle quelconque , ou aigu , ou droit , ou obms. 
Le corps A , par exemple , eA il pouffé au même inAant 
par la force horizontale S Figure 1 5 Planche ^ dont la di- 
reéhon eA la lime A £ , & par la force perpendiculaire 
R. dont la diremoo eA la ligne A J ? 11 parcourra la dia- 
gonale A K du quarré A £ I K dans le- même tems qu’il 
auroit parcoura un des côtés , s’il n’avoit été pouAé que 
par une des deux forces . N’en foyons pas furpris ; le corps 
A doit làtisfoire aux deux direâ^ion qu’il reçoit , il doit 
donc parcourir une ligne commune à ces deux direâions; 
mais la diagonale A K eA commune aux deux direâions 
A £ & A 1 i donc le corps A doit parcourir la diago- 
nale AK. 

MOUVEMENT en ligne courbe . Les Phyficiens ont 
coûtume de regarder une ligne courbe comme un compo- 
sé de diA'érentes diagonales infiniment petites qui de deux 
en deux forment le plus grand angle obtus que l’on puifTe 
aAigner , c’eA-à-dire , forment un angle qui vaut presque 
180 degrés . Ils ont raifon , & l’expérience nous apprend 

Î u'un corps ne décrit iamab une ligne courbe , (ans être 
illicite' en même-tems par une force de projeâion con- 



fiante & uniforme , & par une force variable dirigée vers 
un centre , c’eA-à-dire , par une force cénthpéte . En effet 
fuppofons que le corps A Fig i PI. 4 foit pouffé au pre- 
mier inllant infiniment petit par une force de projeaion 
qui ait fa direélion fuivant la ligne A B , & par une for- 
ce centripète qui ait fa direâion fuivant U ligne A »0 , 
il décrira la diagonale infiniment petite A D. Au fécond 
inAant infiniment petit le corps A qui fera pouAé par la 
«force de projeâion fuivant la ligne D M , « par la for- 
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ce centrip^e fiiîvant la ligne D O de'crira la diagonale 
infiniment petite D E ; cette fécondé diagonale D EÜ;ra 
trevpeu inclinée fur la première diagonale A D , parce 
que dans un tems infiniment petit l’aftbn de la force cen- 
mpt'te fur la direftion de la force de proje£l:ion ne peut 
caulêr qu’une inclinaifon infenfible . Au troifie'me inftant 
infiniment petit le corps A décrira la diagonale infini- 
tnent petite E F . Au quatrième inftant infiniment petit il 
décrira la diagonale infiniment petite F G, &c. Telle eft 
la fondation phyfique de la ligne courbe confiderée en 
général . 

MOUVEMENT en ligne, circulaire . Qiiatre chofes 
fout abfolum^ut nécefftires pour que la courbe dont nous 
venons de donner la defeription , foit une ligne circulaire 
I. La force de projeftionS: la force centripé e doivent être 
tellement combiné -s , que l’une n’anéantifle jarniis l’au- 
tre . En effet fi la force de projeûioa anéantiffoit jamais 
la force centripète , le corps s’écliapperoit par la tangente; 
& fl la force centripète venoit jamiis à anéantir la force 
de projeélion , le corps tomberoit au centre . 

2. La direéfion de la force de proje£lion doit toujours 
être perpendiculaire à la direâion de la force ceiatfipére : 
pour-quoi cela ? Farce que 1 a force de projeâion a pour 
direftion la tangente & la force centripète le rayon , & 
qu’il eft démontré dans-les élémens de Géométrie que la 
tangente du cercle forme toujours un angle droit avec le 
rayon . 

3- La force centripète doit toujours être égale à la for- 
ce centrifuge . En effet un corps qui décrit une circonfé- 
rence circulaire doit toujours être à égale diftance du cen- 
tre ; il doit donc régner toujours une parfaite égalité en- 
tre fa force centripète de fa force centrifuge ; fans c^a le 
corps feroit tantôt plus prés & tantôt plus loin du ceatre; 
il feroit plus près du centre , lorsque la force centripète 
l’cmporteroit fur la force centrifuge , & il en feroit plus 
loin , lorsque celle-ci l’emporteroit fur celle-là . 

La vîteffe. de projeftion qu’a reçu le corps qui circu- 
le , doit être égale a celle qu’il auroit acquife en tombant 
librement en vertu de fa pefanteUr , & en parcourant d’un 
mouvement uqiforméinent accéléré la moitié du rayon , 

> ou 
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ou le quart du diamdtrc du cercle qu’il décrit. La lune, 
par-exemple , parcourt au-tour de la terre une orbite fen- 
lioienient circulaire *, parce qu’avec l'a force centripe'te di- 
rigée vers le centre de la terre elle a reçu une force ou 
une vîtelle de proieéf ion égale à celle qu’elle auroit acquife , 
après être tombée librement en vertu de fa pefanteur , & 
après avoir parcouru d’un mouvement uniformément ac* 
céiéré l eipace de 45 mille lieues 

MOUVLMHNT en ligne elliptique» Cinq choses font 
necellaires, pour que la courbe décrite foit uneellipfe i. 

La force centripète du corps qui décrit une elliple doit 
être dirigée , non pas vers le centre P, mais vers le foyer 
F, tis. Z fl. 4, 

2. La force de projeftion & la force centripète doivent 
être tellement combinées , que l’une n’anéatilfe jamais 
l’autre . La rail'on pour le mouvement elliptique eft la mé- ^ 

me que pour le mouvement circulaire. 

9. La direi^ion de la force de projeâion doit former 
tantôt un angle droit , tantôt un angle aigu & tantôt un 
angle obtus avec la direftion de la force centripète . L’an- 
gle ell droit , lori'que la planète fe trouve à l’aphélie A , 
ou au périhélie H . L’angle eft aigu , lorfque la planète 
defeend de l’aphélie A au. périhélie H . Ennn l’on a l’an- 
gle ootus , lorlque la planète monte du périhélie H a 
l’aphélie A . 

4. Dans l’elliplè tantôt la force centripète doit l’cnjh 
porter Inr la force ceutriluge, & tantôt la force centrifuge doit 
remporter fur la force centripète . La planète defeend elle de 
l’aphélie A au périhélie H r La force centripète l’emporte 
_iür la force centrifuge. La planète au contraire monte-t-el- 
le du périhélie H à l’aphélie A ? la force centrifuge l’em- 
^ porte fur la force centripète . Mr. Sigorgne pour expliquer 
ce phénomène, foutient dans fes inftitutions newtoniennes 
que dans l’elliplè la force cenrrifuge ne fuit pas , comme 
la force centripète , la raifon inverfe des quarrés des di- 
Itances ; mais la raifon inverfe des cubes des diftances an 
foyer , ôc il faut avouer qu’il propol'e fon fentiment d’une 
maniéré bien démonllrative , 

5- La vitefle de la projeftion qu’a reçu le corps qui dé- 
crit une ellipfe , doit être égale à celle qu’il auroit acquis 
• ' en 
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en tombant librement en vertu de fa pefanteur, & en par- 
cour.int le quart do grand axe A H . Toutes ces différen- 
tes r^les que nous venons de donner , foit pour le mou- 
vement circulaire ; foit pour le mouvement elliptique , 
peuvent être regardées comme infaillibles. Elles font dé- 
montrées dans tous les livres ou l’on donne les élemeas 
des forces centrales . 

Concluons de tout ce que nous avons dit i. Que le 
corps qui décrit l’elliplè A M H M a moins de vîtelfe de 
projection ; qu’il ne lui en faudroit pour décrire un cercle 
qui auroit pour rayon A F . En effet pour décrire ce cer- 
cle y il lui faudroit une vîtelfe de projeCtion exprimée par 
la moitié de la ligne A F , & pour décrire Ibn ellipfe, il 
n’a qu’une vîteffe de projeCtion exprimée par le quart du 
grancl axe A H , ou par la moitié de la ligne A P plus 
petite que A F . 

Concluons 2. , qœ ce même corps a plus de vîteffe de 
proieCtion qu’il ne lui en faudrmt pour décrire un cercle 
qui auroit pour rayon H F . 

Concluons , que , lo^ue la planète eit à l’aphélie A 
elle a toute la force centripète qu’il lui faudroit pour dé- 
crire un cercle qui auroit fon centre au point F, mais quel- 
le n’a pas toute b force de proieCtion qu'il lui faudroit 
pour décrire ce même cercle ; donc lorsque b planète def- 
cend de l’aphélie A au périhélie H , fa force centripète in- 
fléchit plus b direâion de b force de projeftion , qu’elle 
ne l’infléchiroit , fi b planète décrivnit un cercle qui eut 
pour centre le point F , donc il n’eft pas étonnant que 
l’angle formé par b direéhon de b force centripète & par 
la direâion de b force de proje£fion foit aigu dans l’ellipfe, 
lorsque b planète defeend de l’aphélie au périhélie . 

Concluons 4., que lorsque b planète eft au périhélie H, 
elle a toute b force centripète qu’il lui faudroit pour dé- 
crire un cercle qui auroit fqn centre au point F , mais 
qu’elle a plus de force de projeêf ion qu’il ne lui en faudroit 
pour décrire ce même cercle j donc lorsque b planète mon- 
te du périhélie H à l’aphélie A , fa force centripète inflé- 
chit moins la diretHon de b force de projeftion , qu’elle 
ne l’infléchiroit , fi b planète décrivoit un cercle oui eut 
pour centre le point F , donc l’angle formé par la dire 

dion 
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ftion de la force centripète & par la diredion de la foret 
de projeâion doit être obtus dans rellipfe , lorfque la pla- 
nète monte du périhélie H à faphélie A. Nous ne par- 
lerons pas du meuvement en li§ne parabolique ; & hyper- 
bolique . Il n’ell aucun aftre qui parcoure une parabole ou 
une hyperbole . 

MOUVEMENT perpétuel . Chercher le mouvement 
perpétuel , c’eft chercher un mouvement lequel une fois 
imprimé perféveràt touiours le même fans augmentation y 
fans diminution , en un mot fans aucun changement , de 
quelque efpéce q^u’il pût être . Cette hypothéle eft phyfi- 
quement impodiole ; il faudrait , pour la vérifier , mppo- 
fer que le Tout Puiffant eut créé dans un elpace immenfe 
parfaitement vuide un corps qu’il eût mis en mouvement ÿ 
aulli regarde-t-on ceux qui cherchent le mouvement perpé- 
tuel à peu près comme ceux qui cherchent la pierre philo, 
fophale . 

MU 

MUSCLES Les Anatomifles regardent les mufcles com- 
me les principaux organes des mouvemens du corps . Ils 
diflingueut 3 parties dans chaque mufcle , les deux Extré- 
mith & le milieu ; ils donnent aux deux extrémité ttn~ 
dinetifes les noms de tète 8c de queue 8c au milieu que l’on 
trouve toujours couvert de chair , celui de ventre . Tous 
les mufcles ont un mouvement de contraâion 8c un mouve- 
ment de production ; ils font dans un mouvement de con- 
traction , lorfque leur queue s’approche de leur rAe; leur 
queue s’approche de leur tête , lonque leur ventre fe gonfle 
oc leur ventre fe gonfle par l’introduCtion des efprits vi- 
taux ; c’eft à la fortie de ces mêmes efprits vitaux , que 
l’on doit attribuer la production des hiufcles. Un mufcle 
flmple ne contient qu’une tête un ventre 8c une queue ; un 
mufcle compofé n’eft qu'un aflemblage de di^rens mufcles 
(impies. 

MY 

MYOPES, tes myopes fîint ceux dont le criftallin eft 
trop convexe ; cette trop grande convexité leur fait apper- 
cevoir confufément les objets qui font loin 8c diftinCtement 
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ceux qui font près. En voici la caufe phyfique. Pour voir 
dilliaftement un objet , la rétine doit recevoir les rayoris 
qu’il envoyé , precifc'ment à leur point de réunion j lî elle 
les reçoit avant ou après leur réunion , l’objet ne fera vû 
que coiifufciTient , cotnrae nous l’avons remarqué, lorlque 
lions avons lait la defcriptipn de l’œil. Ce principe une fois 
iuppol'c , voici comment je raifonne : un objet éloigne en- 
voie fur l’œil du fpeélateur des rayons de lumière qui ten- 
dent à fe réunir bientôt ,- c’eft-a-dire prefque d’abord après 
avoir foulfert les trois réfraâions ordinaires , parce qu’ils 
font fenfibilment parallèles j il faudroit , pour rétarder cette 
réunion, un criftallin peu convexe j celui des myopes n’eft 
pas de cette nature , auffi réunira-t-il ces rayons quelque 
tems avant qu’ils foient parvenus à la rétine j & par là mê- 
me fera-t-il caufe que les myopes ne verront que confufé- 
ment les objets éloignés. C’eft pour corriger ce defaut, que 
ces fortes de pcrlbnnes ont coutume de (ê fervir d’un verre 
concave . Par une raifùn contraire le myope doit appercevoir 
diftinftcment les objets qui ne font pas éloignés parce que 
les rayons envoyés par de pareils objets étant fenfiblement 
divergens , demandent un criftallin très convexe qui accé- 
léré leur réunion. Telle eft en peu de mots l’explication 
d’un fait qui fuppofe que l'on a prefent à l’efprit ce que 
nous avons dit ^ns les articles de la dioptrique & de Fcetl. 












NAD 



N adir. Le nadir eft le point du Ciel direâement 
oppcfé au zénith. 

NAGER. Nous avons appris dans le corollaire de 
i’hydroftatique par quel méchanifine les hommes nagoient. 

NE 



NEIGE. Voyez l’article des météores aqueux. 

NERFS. Les nerfs font des corps longs , ronds & blancs, 
au milieu defquels fe trouve un conduit deftiné à re- 
cevoir les. efprits vitaux. Il y a dans le corps humain 40 

paires 
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paires de nerfs ; lo fortent du cerveau , & de la moelle 
de IVpine. Voyez dans les articles ou l’on parle des fem 
externes, de quel ufa^e'lbnt les nerfs. 

NEWTON. Le Lefteur ne fera pas furpris de trouver ici 
quelques particularitc's de la vie d’un Philofophe à qui la 
Phifique moderne doit la plus part de fes connoilfances. 
Comme ce font les Anglois qui nous les foumiflent , leurs 
dattes font dans le vieux fiyle ; tout le monde f^ait qu’ils 
n’accepterent pas la reformation du Kalendricr ordonnée par 
Grégoire XIII ; aulTi avions-nous commence depuis lo 
jours l’année 1^4^ , lorfqu’ils fe trouvoient au dernier jour 
de l’année 1642. 

Ifaac Newton originaire de la 'ville de Newton en Ir- 
lande, naquit le jour de Noël de l’année 1642 à Volftro- 
pe daas la Province de Lincoln en Angleterre, Ville dont 
depuis près de 200 ans fes ancêtres ctojent Seigneurs. A 
l’âge de 27 ans, c’eft-à-dire, en l’année 1669 il fut nom- 
mé Profefieur de Mathématique en la fameufe Univerfité 
de Cambridge en Angleterre ; il avoit commencé à ap- 
prendre cette fcience , non pas dans les Elémens d’Eucliae 
qui lui parurent trop faciles , mais dans la Géométrie de 
Defeartes & dans les Optiques de Kepler . En 1687 il don- 
na au Public fon Livre des Principes mathématiques dé 
la Philofophie naturelle , Ouvrage immortel , dit Mr. de 
Fontenelles, oû brillent un efprit original dont tout le mon- 
de a été frappé & un efptit créateur, qui dans toute l’é- 
tendue du fiécle le plus heureux ne tomne guere en parta- 
ge qu’à î ou 4 honunes pris dans toute l’étendue des Pays 
fçavans ; c’eft dans ce fameux Ouvrage que nous ayons 
puifé ce qu’il y a de plus intéreffant dans ce Diâionnai- 
rc. En 1704 il fit paroître fon Optique d’où nous avons 
tiré l’article des couleurs. Il a compofé plufieurs autres 
Ouvrages dont nous n’avons pas eu occaflon de faire ufage ; 
on en trouve la lifte à l'année lé^ç-Tome 2 page 98^ des Mé- 
moires de l’Académie des Science^ dont il étoit aftbcié é- 
tranger . Quelques mois avant que de faire imprimer fon 
Optique il fut élu Préfident de la Société de Londres, &. 
il Pa été pendant 2^ ans, c’eft-à^ire, jufqu’à là mort qui 
arriva le 20 Mars de l’année 1727 i il avoit alors 85 ans- 
Il fut enterré dans l’Abbaye de Weftminfter à Londres, 

G Z à peu 
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à peu près avec les mêmes cérémonies que l’on obferve aux 
obicques des Têtes couronnées. . 

NEWTONIANÎSME . Syftême de Phyfiqué propofé 
par H’aac Newton , adopté dans cet Ouvrage , & expliqué 
principalement dans les articles de Vattraclion , du vuide , 
des milieux , de la matière fubtilt ne-aitoiiienne, du jett , de 
la lumière & des couleurs . 



N I 

NITRE . Le nitre que l’on a coûtume de trouver dans 
les caves , les antres & les pavernes eft un mixte qui con- 
tient beaucoup de feu, beaucoup moins d’eau & encore 
moins de terre . 



N O 

N(EUD . Les deux points où l’orbite d’une planète cou- 
pe l’écliptique s’appellent noeuds.^ 

NOIR . Nous avons remarqué dans l’article des cou- 
leurs qu’un corps paroifloit noir, lorfqu’il ne réflechifloit 
aucun rayon de lumière . y r 

NORD. Le nord eft la partie de la fphére ou fe trou- 
ve le pôle arêlique . 

N U • 

• NUAGE. Voyez l’article des météores aqueux. 

NUIT. Le temsoù le foleil ne paroîtpas fur notre ho- 
rizon eft le tems de la nuit par rapport à nous . 

*,0 B J 

O BJECTIF . Dans les lunettes aftronomiques le ver- 
re objeftif eft celui qui eft fixé vers l’objet qu’on ob- 

ferve . .ri 

OBLIQUE. Une ligne tombe obliquement fur un plan, 
lorfqu’clle uauche plus d’un côté que d’un autre . 

^ OBLONG 




OBI. lOT 

OBLONG . Une figure plus longue que large , eft ob- 
longue . 

OBTUS . L’angle obtus eft celui qui eft plus grand que 
l’angle droit . Cherchez le mot angle . 

O C 

OCCIDENT. Le i»int de l’horifon où le foleil fe 
couche, (e nomme Vocrident . 

OCULAIRE. Le verre oculaire des lunettes aftrono- 
miques eft celui qui eft fort près de l’œil de l’obferva« 
teur. 

O D 

ODEUR . Les odeurs ont pour caufes des corpulcules 
très-ddie's de fel & de foufre que les corps odotifc'rans en- 
voient à nos narines . C’cft furtout de la figure de ces 
particules que fe tire la différence fpécifique des odeurs . 
En effet il eft évident que des corpufcules fphériques & po- 
lis doivent faire fur l’organe de l’odorat une impfeflion 
totalement diffc'rente de celle que font des corpufcules poin- 
tus, fcabreux , &c. 

ODORAT. Les lierfs de la première , & quelques ra- 
meaux des nerfs de la cinquième coniugailbn fe rendent 
dans les narines. Ce font leurs extrémité faites en for- 
me de petites houpes , & placées entre la peau & l’épider- 
me intérieure du nez , que nous devons regarder comme 
l’organe de l’odorat } pourquoi ? Parce que les odeurs fai- 
fant impreflion fur ces houpes agitent non-feulement les 
nerfs dont elles .forment les «xtrémités , mais encore les 
efprits vitaux que ces nerfs contiennent ÿ en faut-il da- 
vantage pour que cette impreflion foit portée jufqn’au 
centre ovale , le vrai fiége de l’ame , & par conféquent 
en faut-il davantage pour nous faire regarder ces, houpes 
nerveufes comme l’organe de l’odorat? 

O E 

(E-SOPHAGE. On donne quelquefois ce nom au go- 
fier dont nous avons parlé en fon lieu. 
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(EIL. On didingue dans l’œil des tuniques & deshh- 
meurs . Ces tuniques font la com/e , Vuvce , la rétine , &c. 
La comce eft une tunique extérieure qui couvre le devant 
de l’œil ; on peut la toucher avec le doigt ; fa figure eft 
très-convexe , & le nom qu’elle porte lui vient uns dou> 
te de la relfemblance qu’elle a avec de la corne tranfparen- 
te . La partie de la cornée qui s’enfonce dans le gloM de 
l’œil prend le nom de fcUtoùque ; elle eft trop épaifte, 
pour être diaphane. 

Sous la cornée fe trouve Opaque de fa nature, 

elle a au milieu une petite ouverture circulaire nommée - 
la prunelle. Cette ouverture par le moyen de quelques 
fibres , s’aggrandit dans les endroits oblcurs & œ rétré- 
cit dans les endroits éclairés . La partie de l’uvée qui s’en- 
^ance dans le globe de l’œil, a fe nom de choro'ide ; elle 
eft très-noire & très-opaque ; auffi , placée entre le fclé- 
rotique & la rétine . rend-elle l’œil à peu près femblable 
à une chambre oblrare. 

Au fond de l’œil fe trouve la rétine qui n’eft qu'une 
expânfion du nerf optique , des plus délices fibres duquel 
elle eft compofée ; elle s'étend fur toute la choroïde , & 
le nom qu’on lui a donné nous apprend qu’elle eft faite 
en forme de filet. 

L’on diftingue encore dans l’œil trois humeurs diffé- 
rentes ; l’humeur aqueufe , l’humeur criJlalUne & l’humeur 
vitrée. L’hnmeur aqueufe femblable à une eau affez flui- 
de & affez limpide , occupe la partie antérieure de l’œil , 
c’eft-à-dire , l’efpace qu’il y a enM la cornée & le criftallin . 

L’humeur vitrée , quoique diaphane , a cependant quel- 
que confiftance •, deftinée à rafiraîchir la rétine , elle oc- 
cupe la partie poftérieure de l’œil. 

Enfin l’humeur criflalline renfermée dans une membra- 
ne que l’on nomme l'arachnoïde le trouve entre l’humeur 
aqueufe 8c l’humeur vitrée y elle eft diaphane j fa figura 
eft lenticulaire , plus convexe cependant dans fa partie 
antérieure . C’eft par le moyen de quelques filamens que 
l’on nomme ligament ciliaires que le criftallin devient 
tantôt plus , tantôt moins convexe . 

Ces trois humeurs ne font pas de même denfité . L’hu- 
, meur aqueufe eft moins denfe que l’humeur criJiaUiney & 

l’humeur 
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l’humeui' erijiallme plus denfe que l’hUmeur vitrée . Cela 
fuppole deniande-t-oii i. , dans quelle panie de l’œil fe 
peignent les objets qne nous regardons ? L’on re'pondra 
fans h^liter que c’en dans la re'tine. En effet ce n’eft 
pas dans les humeurs qu’ils Ce peindront, puifqu’elles Ibnt 
toutes les trois diaphanes. Ils ne peuvent pas auflî le 
peindre dans l’uvée , puifqu'elle cft trouce au milieu , & 
que les autres parties qui font après l’uve'e , je veux di- 
re , le criftallin , l’humeur vitrée & la rétine feroient a- 
lors parfaitement inutiles 'y c’eft donc dans la rétine ren- 
due opaque par la choroïde que fe peignent les objets 
que nous fixons ; aufli la regardons-nous avec tous les 
Phyficiens comme l’unique organe de la vue. 

Demande-t-on 2. , combien de réfraôions fouffrent les 
r^'ons de lumière , avant que d’arriver à la rétine ? L’on 
almrera ou’ils en fouffrent trois ; la première en pafl'ant 
de l’air dans l’humeur aaueufe j la fécondé en paflant de 
l’humeur ^ueufe dans l'iiumeur c/iflalline , & la troifiè- 
me en paflant de l’humeur criflalline dans l’humeur vi- 
trée. La première & la fécondé réfraftion les font ap- 
procher de la perpendiculaire ; la troifième les en éloi- 
gne , & toutes les trois cependant concourent à les réu- 
nir fur la rétine. Cette réponfe ne paroîtra obfcure qu’à 
ceux qui ne fe rappelleroient pas de quelle maniéré les 
verres convexes réuniffent à leur foyer les rayons de lu- 
mière envoyés fur leur furface. 

Demande-t-on , par quel méchanifme les rayons de 
lumière envoyés par un objet que nous fixons, vont pein- 
dre dans la rétine, l’image de cet objet? Qiie l’on fe rap- 
pelle les principes que nous avons établi dans la dioptri- 
que J & l’on n’aura pas grand-peine à répondre à une 
pareille queftiqn . En effet notre œil fait en forme de 
veree lenticulaire doit réunir tous les rayons de lumière 
qui partent du même point d’un objet ; ces diflérens 
rayons frappent la rétine qui fe' trouve placée précifé- 
ment au foyer de l’œil j & deffinent l’image à leur point 
de réunion. Cet ébranlement efl porté par le nerf opti- 
que jufqu’au centre ovale que nous regardons comme le 
vrai fiége de l’ame; & c’eft alors que cette fubftance fpi- 
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rituelle intimement unie à notre corps produit la fenfa- 
tion à laquelle nous avons donné le nom de vifion . 

Demande-t-on 4. , comment fe fait la vifion di(tin£ie& 
comment fe fait la vifion confufe ? Nous voyons diftinfte- 
ment un objet , repondra-t-en , lorfi^ue la rétine reçoit pré- 
cifcm 'Ut dans le point de leur réunion les rayons de lumiè- 
re qu’il envoyé ; nous le wyons au contraire confufément, 
lorfque la rétine re^it ces différens rayons , ou avant 

3 u’ils aient été réunis , ou , après qu’ils l’ont été ; aufli 
ans les perfonnes qui ont l’orpane de la vûe bien fain 
le cridallin par le moyen des ligamens ciliaires devient-il 
tantôt plus, tantôt moins convexe .11 devient moins con* 
vexe , lorlqu’clles regardent les objets éloignés , & il de- 
vient plus convexe , lorfqu’elles fixent un objet qui n’eft 
qu’à quelques pas . 

Demande-t-on-5. , pourquoi le crifiallin devient moins 
convexe , lorfque l’on voit . diftinâement un objet 
éloigné . En voici la raifon phyfique . Plus un objet eil 
éloigné , & plutôt les rayons de lumière qu’il envoyé , ar- 
rivent a leur point de réunion , après avoir fouffert ^ns 
les humeurs de l’œil les trois réfradions ordinaires . Ce 
n’eft donc que pour empêcher cette réunion trop précipi- 
tée qui ne manquerait pas de fe faire avant la rétine , que 
le crifiallin perd de fa convexité , lorfque l'on fixe un objet 
éloigné . , 

C’efi par une raifiin toute contraire que le crifiallin de- 
vient plus convexe , lorfque l’on veut voir dillinâement 
un objet qui n’eft qu’à quelques pas . 

. Demande-t-on 6 . , pourquoi les rayons de lumière envo- 
yés par uo objet éloigné arrivent plutôt à leur point de 
réunion que s’ils étoient envoyés par un objet moins éloi- 
gne. L’on fera remarquer qu’un objet éloigné envoyé fur 
l’œil des rayons de lumière fenfiblement parallèles entre 
eux , tandis qu'un objet qui n’eft pas éloigné n’envoye que 
des rayons fenfiblement divergens : or il eft évident par 
toutes les régies de la dioptrique , que des rayons parallèles 
font plutôt réunis par un verre lenticulaire , que des ra- 
yons divergens , donc les rayons de lumière envoyés par 
un objet éloigné doivent arriver plutôt à leur point de 
réunion , que s’ils étoient envoyés par un objet moins 
éloigné. Deman- 
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Demande-t-on 7. , dans quelle fituation les objets exté- 
rieurs fe peignent fur la rétine ? L’on doit alTurer qu’ils 
s’y peignent dans une fituation renyerféc , puifque les ra- 
yons de lumière partis des extrémités d’un objet, n’arri- 
vent à la rétine , qu’après s’étre croifés dans la prunelle. 
L’ame cependant accoûtumée à rapporter l’objet au bout de 
la ligne droite qui pafle par le centre de l’oeil , corrige 
très facilement cette illulion optique. 

Demande-t-on 8. , pourquoi l’objet A limple en lui mê- 
me , ne nous paraît pas double, Quoique fon image foie 
peinte en même tems dans chacun de nos jreiw ? L’on fera 
remarquer que lorfque nous voulons voir diftinâement un 
objet , nous difpofons tellement nos yeux , que les rayons 
partis de cet objet” viennent frapper dans les deux rétines 
deux fibres fimpatiques ou homologues , c’eft-à-dire , deux 
fibres qui partent du même point du cerveau ; or deux im- 
prefifions faites fur deux,, pareilles fibres ne font fenfible- 
ment qu’une même impremon , & déterminent l’ame à 
n’appercevoir qu'un objet. 

C’eft par une raifon contraire que les gens ivres, les 
perfonnes tranfportées de rage & de colère voient ordinai- 
rement double. Qu’on regarde leurs yeux & l’on s’apperce- 
vra qu’ils font tellement dérangés , qu’il eft bien difficile 
que l’impreffion des rayons partis des objets fe ùJh fur des 
fibres homologues . ’ 

OM 



OMBRE . L’ombre eft la privation de la lumière. Les 
trois expériences fuivantes vous mettront fous les yeux ce 
qu’il y a de plus intéreftant fur cette matière . 

Première Expérience . Préfentez à un globe lumineux un 
globe opaque moins gros que lui : l’ombre du globe opa- 
que fera un cône qui aura la baie dans le coips opaque , 
& fa pointe , à l’extrémité de l’ombre . 

Explication . Les rayons qui terminent l’ombre du coris 
dont nous parlons , font convergeas entre eux & tendent 
à fe réunir à un point commun , donc l’ombre de ce corps 
doit avoir une figure conique . Telle eft l’ombre de la tet* 
te éclairée par le foleil . 
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SfconJe ’Ejtp^Tienct . Préfentez à un globe lumineux un 
globe opaque auffi gros que lui ; l’ombre du globe opaque 
fera étendue , pour ainfl dire y à l’infini . 

Explication . L’ombre du globe opaque 'eft termint^c par 
des rafons paralle'les , donc ces rayons ne doivent jamais fe 
réunir , donc l’ombre de ce corps doit être c'tendue , pour 
ainfl dire , à l’infini . C’eft pour cela que l’ombre des corps 
terrellrcs a tant d’étendue au lever & au coucher du foleil; 
les rayotis envoyez par cet aftre étant prefque paralltles a 
l’horizon , fe réunifient beaucoup plus tard . 

Troifième Expérience . Prefentez à un globe lumineux un 
globe opaque plus gros que lui ÿ l’ombre du globe opaque 
aura la figure d’un cône tronqué . Telle eft l’ombre de la 
tene éclairée par la lune . 



ON 

ONCE. L’once efl la \6. partie de la livre . 

OP 

OPAQUE . Les corps opaques font ceux qui ne tranf- 
menent pas la lumière , parce qu’ils n’ont pas des porcs 
droits difpofés en tout fens . 

OPPOSITION . Deux aftres font en oppofition , lorf- i 
qu'ils font éloignés de fix (ignés ÿ la lune , par exemple, \ 
eft en oppofition avec le Ibleil , lorfque celui-ci fe trouve > 
feus le figne du bclier & celle-la fous le figne de la 
balance . 

OPTIQUE . L’Optique eft une fcience phyficomathé- 
matique qni nous apprend par quel méchanifme nous vo- 
yons nn objet qui de toi» fes points envoie à nos yeux 
des ravons de lumière . Ce que nous avons dit dans l’ar- 
ticle de r<r»/ appartient direftement à l’Optique ; aufti 
feppofons-nous que le Lefteur l’aura vu , avant que de 
vouloir fe former ime idée de cette fcience . Nous allons 
en jetter les fondemens dans les principes (ùivans . 

r. La grandeur apparente d'un obtet eft mefurée par 
l’angle optique fous lequel il eft vu ; & l’angle optique eft 
formé par les deux rayons qui partent des extrémités d’un 

objet 
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•bjef , Sc qui fe recontrent au centre de la prunelle. L'aa- 
gle B F A , par-exemple , eft l’angle optique Ibus lequel eft 
vu l’objet A B par l’œil placé au point F . Fi^. \PL 4 • 

• 2. Plus un objet eft éloigné , « plus aufli l’ange opti- 

que , fous lequel il paroit , eft petit . L’objet B A , par 
exemple , éloigné de mon œil de la diftance Ë C paroîc 
fous rangle optique BCA, beaucoup plus petit quelVngle 
optique B F A fous lequel paroit le meme objet B A , lors- 
qu’il n’eft éloigné de mon œil , que de la diftance £ F . 

3. Dans les diftances confîdérables la grandeur apparen- 
te d’un objet eft en raifon invcrfe de fa diftance à l’œil , 
c’eft-à-dire , fi l’objet B A eft éloigné de mon œil tantôt 
d’une & tantôt de deux lieues , la grandeur apparente de 
cet objet éloigné d’une lieue , l’emportera autant fur la 
grandeur apparente du même objet éloigné de deux lieius 
que deux lieues l’emportent fur une lieue , ou pour dire 
les chofes encore plus clairement , la grandeur apparente 
de l’objet B A éloigné de mon œil d’une lieue fera double 
de la grandeur apparente du même objet éloigné de mon 
œil de deux lieues j pourquoi? Parce que l’objet B A éloi- 
gné de mon œil d’une lieue eft vu (ous l’ange optiqiK 
B F A double , fuivant tous les Géomètres , de l’angle opti- 
que BCA fous lequel eft vu le même objet B A > lorfqu’ü. 
eft à deux lieues de mon œil . 

4. Les objets paroiftent d’aitfant plus élot^s, qu’ils pa- 
roiifent plus (ombres & plus confiis ; pourquoi ? Parce qu' * 
accoutumés à ne voir que confiifément les objets éloignés, 
nous jugeons éloignés ceux qui nous paroiftènt fombres 
& confus . 

5. Les objets paroilTent avec des couleurs d’autant moins 
vives , qu’ils (ont plus éloignés ; pourquoi ? Parce que la 
vivacité des couleurs dépend principalement de l’intenfité de 
la lumière , laquelle , pu la divergence de fes rayons , & 

K r l’interpofition de l’air groftier compris entre l’objet & 
eil , décroît lorfque l’objet e(î éloigné . 

6 . Les objets paroHTent d’autant plus éloignés , que l’on • 
voit un plus grand nombre de corps & une plus grande 
étendue de terrein entre l’œil & ces objets ? Pourquoi ? 
Parce que cette grande quantité de corps & de terreia 
txrmédiaire donne l’idée d’nnq grande diftance « 
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7. La cocuioidânce que nous avons de la grandeur réelle 
d'un corps eft un moyen rrcs-affuré pour juger fainement 
de ùi jjntance. En eôet C un corps <jue je Icais être très- 
gros, ne me paroît que très-petit, je jugerai alors qu’il- 
doit être à une grande dilbnce. 

8. Un objet, lorlque nous Ibinmes en repos, vient-il 
frapper fucceffivement diâe'rentes parties de notre rétine î 
Nous jugeons que cet ol^et eû en mouvement. 

9. Sommes-nous nous-mêmes en mouvement , & un ol^et 
vient-il frapper toujours les memes parties de notre re'tine ? 
Nous jugeons que cet objet fe meut avec nous. 

10. Somnws-ncus dans un vaiifeau qui fe meut d’un mou- 
vement égal.' Nous regardons le vailTeau comme immobile, 

r rce que fes parties ne changent pas de place par rapport 
nous ; & les objets extérieurs immobiles nous paroiUent 
fe mouvoir en fens contraire. 

ti. Sommes-nous obligés, lorfque nous ibmmes en repos , 
de remuer fenCblement les yeux TOur voir le même objet r 
Nous concluons que cet objet fe meut. 

12. Sommes-nous en repos ? & voyons-nous un objet tan- 
t6t fous un plus grand , tantôt fous un plus petit angle 
optique ? Nous amirons que cet objet tantôt s’approche & 
tantôt s’éloigne de nous. 

i^. Un objet en peu de tems répond-il fucceffivement à 
differentes parties d’un corps immobile ? Cet objet nous 

I >aroît le mouvoir. Nous jugeons qu’il a été en mouvement , 
orfqu’après un certain tems il a répondu à diâérentes par- 
ties du corps immobile. 

14. Avec quelque vîtcffe qu’un objet fe meuve, il doit 
nous paroître immobile , û l’efpace qu’il parcourt dans une 
fécondé de tems eft vû fous un angle optique infenfible , 
c’cft-à-dirc , fous un angle de 1 5 à 20 fécondés. 

IJ. Un arc vû d’un endroit extrêmement éloigné, nous 
paroît une ligne droite, parce que fa courbure eft vue fous 
un angle optique infenfible . 

té. Une ligne direftement oppofée au centre de la pru- 
nelle, c’eft-à-dire, tellement oppofée à l’œil, qu’étant pro- 
longée elle pafsàt par le centre de la prunelle perpendicu- 
lairement au plan de l’œil , une pareille ligne , dis-je , 
ne oous paroîtra qu'un point; pourquoi? Parce que ce 

. point 
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point feul envoyera des rayons de lumière à notre œil . 
Par une raifon femblable, une furface ne nous paroîtra 
qu’une ligne, & un folide qu’une furface . Telles font les 
principales r</gles reçues en Optique; on en tire une in- 
finitif de corollaires ; nous rapporterons les plus inte'reffans . 

Corollaire Premier. Le foleil & la lune doivent nouspa- 
roître égaux , 

Corollaire fécond . Dans une longue allée d’arbres plan- 
tés parallèlement , les deux derniers doivent prefque pa- 
roître fe toucher. 

Corollaire troijième . Une tour fort élevc*e, *fi elle eff 
d’aplomb, paroit comme penchée fur celui qui du pied re- 
garde le fommet , c’eft-à-dire , fur celui dont le rayon vifuel 
efi parallèle à la tour. 

Corollaire quatrième , Dans une longue galerie dont le 
plafond eft parallèle au parquet , le plafond paraît aller 
toujours en bailTant & le parquet en montant La raifon 
optique de ces quatre corollaires ell tirée des trais pre- 
miers principes que nous avons établis . L’explication des 
cinq corollaires iuivans dépend évidemment des principes 

4 , 5 , 7 • ^ . 

Corollaire cinquième . Lorfqu’on voyage de nuit , les ob- 
jets peu éloignés paroifsent plus loin, qu’ils ne le font 
réellement . 

Corollaire fixième . Pendant la nuit les feux clair paroif- 
fent plus près, qu’ils ne le font. 

Corollaire feptième . Deux fommets de montagne éloi- 
gnés l’un de l’autre doivent de loin paraître fe toucher : 
l’horifon doit paraître contigu au ciel : les étoiles ne doi- 
vent pas nous paroître plus élevées que les planètes &c. 

Corollaire huitième . Un aftre à l’horizon doit nous pa- 
roître pliK éloigné qu’au méridien . 

Corollaire neuvième . Nous devons juger que le foleil eft 
beaucoup plus éloigné de nous que la lune. 

Corollaire dixiéme . Dans l’Hy^théfc de Copernic le fb- 
leil & tous lesaftres doivent nous paraître tourner au-tour 
de la terre d’orient en occident dans l’efpace de 24 heu- 
res . Dans la même hypothéfe le foleil doit avoir un mou- 
vement périodique apparent autour de la terre dans l’efpa- 
ce de douze mois , par le dixième principe d'optique . 

Corel- 
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Corollaire onzième . Les étoiles , le foleil , la lune ^ l’ai- 
guille d’une montre doivent nous paroître immobiles , 
par le quatorziime principe ^Optique . 

Corollaire douzième. Un globe vû de fort loin doit nous 
paroître un cercle , par le quinzième principe ^Optique . 

O R 

OR . Mr, Hombe^ fameux Chymifte prétend avoir dé- 
couvert oue l’or étoit compofé de mercure, d’un ûble 
très-fin, oi de quelques fels fixes . Voyez l’article des Mé- 
taux où cette matière eft traitée affez au long . 

ORBITE . On donne ce nom aux ellipfes que parcou- 
rent les planètes , 

OREILLE . Les principales parties de l’oreille font la 
conque , le conduit auditif, le tympan , & les quatre of- 
felcts qui l’accompagnent , la caiife du tympan , la trompe 
d’Euftache , le labyrinthe & le limaçon . Ce n’eft dans au- 
cune de ces parties, je l’avoue, que nous devons placer 
l’organe de l’ouie ; il n’en eft cependant aucune qui ne 
nous foit d’une grande utilité, j’ai prefque dit, d’une né- 
eeflité indifpenfable . Auffi en allons-nous faire la defcrip- 
tion & en indiquer l’ufage en peu de mots . 

!. La conque que l’on voit cvafce en forme d’entonnoir, 
fart à ralTembler les rayons fonores . Cette partie de l’o- 
reille manque-t-elle à quelqu’un ? Dès lors il entend un 
bruit à peu près femblaole a celui que fait une eau qui 
coule avec impétuofité . C’eft fans doute pour faire cefler 
un murmure li importun , que l’on voit ces fortes de per- 
fonnes porter à leurs oreilles leurs mains courbées en for- 
me de cornet. 

2. Le conduit auditif, canal qui part de la conque, fert 
à porter le fon jufqu’à la membrane du tympan . Quelque 
délicate que foit cette membrane , il n’eft pas à craindre 
qu’elle en foit bleifée ; le fon eft déjà amorti , lorfqu’il y 
parvient. Audi la nature toujours attentive à nos befoins 
a-t-elle donné au conduit auditif b figure d’un canal long 
Sc tortueux . C’eft fans doute pour la même raifon que le 
t)Tnpan fe préfentc obliquement & fait un angle fort ai- 
gu avec la partie inferieure do conduit auditif. * 

Le 
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Le tympau eft une membrane (^che , d^i^e , tran> 
fparente , terminée par l’os orbiculaire , & tendue à peu 
près comme la peau d’un tambour par le manche du mar- 
teau qui va aboutir pre'cifdment à Ton centre . Il nie pa- 
roît que le tympan e(I pour l’ouie, ce que le criftallin eft 
TOur la vue ; celui-ci par le moyen des ligamens ciliaires 
devient plus ou moins convexe, fuivant que la (ituation 
des objets le demande j celui-là par le moyen du manche 
du marteau eft plus ou moins tendu fuivant que 1a natu- 
je des fous paroit l’exiger . Quoi qu’il en foit de cette a- 
nalogie , il eft sûr que le tympan ferme abfolument le con- 
duit auditif, & ôte toute communication entre l’air qui 
fe trouve dans l’oreille exte'rieure & celui qui rdftde dans 
l’oreille inte'rieure . Mr. Chelêlden , )e le fais , affure le 
contraire ; il ajoute même qu’il a vu un homme fiuner u- 
ne pipe de tabac , & feire fortir la fumée par fes oreilles . 

' Mats ce prétendu fait n’eft au fond qu’une fupercherie , 
de l’aveu même de plufieurs Soldats des Invalides qui s’é- 
toient vantés de rendre la fumée par les oreilles . Ce font- 
là les propres paroles de Mr. l’Âl^ Nollet dont le témoi- 
gnage pqurroit palfer en Phyfique pour une efpéce de dé- 
tnonftration, tant il eft fur lès gardes lorfqu’il avance 
quelque fait , ou lorfqu’il reporte quelque expérience . 

4. A l’entrée de la caille du tambour l’on remarque 
quatre olfelets q^ue leur figure fînguliere ont ftik nommer 
Vos orbiculaire y le marteau^ V enclume & l’érrier. L’os orbi- 
culaire termine le tympan vers le centre du quel aboutit 
le manche du marteau . La tête ^ marteau s’emboîte 
dans l’enclume & l’enclume dans l’étrier dont la bafe fer- 
me celle des dedPentrées du labyrinthe , que l’on nomme 
fenttre ovale . De la fituation de ces olTelets les Anato- 
miftes ont tiré depuis longtems leurs diffcrens ufages . Le 
marteau , difent-ils , fert à tendre & à détendre le tym- 
pan , par le moyen d’un tendon que produit le premier des 
deux mufcles oui fe trouvent dans la cailfe du tambour , 
& qui tient à l’extrémité du manche du marteau . L’en- 
clume paroît deftiné à fixer le tjmipan j c’eft pour cela 
. fans doute que l’on voit l’une de fes branches appuyée con- 
tre l’os orbiculaire , tandis que l’autre s’enfonce oans l’os 
pétreux. Enfin l’étrier pourroit bien être pour la mem- 
' b rane 
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brane qui ferme la fenêtre ovale, ce qu’eft le marteau 
pour celle qui ferme le conduit auditif; auffi le fécond des 
mufcles qui fe trouve dans la cailfe du tambour, produit* 
il un tendon qui communique & avec l’etrier & avec la 
membrane qui ferme la fénetre ovale . 

A ces differentes notions que les Anatomiftes regar- 
dent comme furcs , me fera-t-il Mrmis d’ajouter une con- 
jeêlure ? Je la tire non pas feulement de la fituation , 
mais de la figure des ouelets dont je viens de parler . 
La voici en deux mots . N’eft-il pas probable que toutes^ 
les fois que l’air modifie en fon frappe le tympan, alors 
le manche du marteau efl mis en mouvement , de fa tête 
frappe un coup fur l’enclume? Ce mouvement fe com- 
munique necedâirement de l’enclume à l’dtrier , & de 
l’etrier à la membrane qui ferme la fenêtre ovale , l’on 
peut donc conjeâurer qu’une des fondions principales des 
odelets , efl de faire pafTer l’impreilion au fon , de la 
membrane du tympan ;ufqu’à celle, qui ferme la fenêtre 
ovale . 

5 . Par la caiffe du tympan l’on prc'tend ddfigner cette 
cavitc aâez ample & aâez ronde oans laquelle fe trou- 
vent les quatre ofTelets dont nous venons Je faire la def- 
cription. L’air dont efl remplie cette caiâe n’ell pas 
comme l’ont prétendu les anciens ; il lui vient par un 
canal long & étroit que Ton nomme la trompe d'EuJia- 
die 8c qui defeend jufques à la luette . Il efl donc vrai 
de dire que l’on entend par la bouche y 8c l’on ne doit 
pas être furpris de voir les perfbnnes qui ont l’oreille du- 
re , ouvrir la bouche , lorfqu’elles affif^t à quelque dif 
cours ou à quelque concert . L’on doifftre encore moins 
furpris de la forte imprelTion que fait fur l’ouie un corps 
fonore que l’on agite en le tenant entre les dents . 

é. Au fond de la caiffe du tympan fe trouve une ca- 
vité remplie d’air ? Scs tours & les détours l’ont fait nom- 
mer laéyrhthe ; fes parties principales font le veflibule, 
les trois canaux femi-circulaires & le limaçon . Elle com- 
munique avec la caiffe du tambour par deux ilfues que 
deux membranes bien tendues tiennent exaftement fer- 
mées . La première de ces ilfues fe nomme fenêtre ovale , 
elle conduit au vellibule du labyrinthe ; la fécondé s’ap- 




O R E ir^ 

pelle fenêtre ron^ , elle coaduit au litmçon . Je croirois 
fins peine que les mêmes raîTons qui ont engagé l’Auteu» 
de la nature à donner au coaduit auditif la ngure d’un 
canal long & tortueux , l’ont déterminé à conitniire en 
forme de labTrinrhe la catrité dont nous parlons. Quoi 
qu'il en Toit, l’air dont elle eft remplie fert à tranfmettre 
le ion juiques aux houpes nerveufes dont elle eil tapUTée. 
Telles font les principales parties de l’oreille. 

Ce n’eil dans aucune de ces parties , quelque néceltaî* 
res qu’elles foieot , qu’il faut placer l’organe de l’ouie , 
comme nous l’avons déjà dit . A peine oferoit-on de 
nos jours agiter une pareille queilion . L’on ne fai- 
foit pas autrefois dimculté , je le i^ais , de le pla- 
cer dans la membrane du tympan . Mais pourroit-on foû- 
tenir un pareil fe miment depuis l’heureufe découverte de 
la trompe d’Euftache? Depuis lors n’eft-il pas évident que 
l’on entend quelquefois immédiatement par la bouche ? 
C’eil même ]^r cette voie que je diitingue les mots que 
je prononce à voix baife & prefque fans ouvrir les lèvres. 
Mais û j’entends quelquefois immédiatement par la bou- 
che je puis donc abiblument entendre fans, le fecours du 
tympan ; & fi je puis abiblument entendre fans lé fe- 
cours du tympan , le tympan ne doit pas être regardé 
comnK l’organe de l’ouie. C’eft cette evptct de démon- 
ftration qui engagea Mr. Chefelden à rompre à un de 
Tes chiens la membrane du tympan ; l’animal ne perdit 
pas par cette opération l’ufage de l'ouie \ il eut , il efi 
vrai , pendant quelques tems une grande averfion pour, 
les 1^ , parce qu’ils entroient dans l’oreille intérieure 
avec trop d’impéruofité j mais il en devint fipeufourd, 
qu’il dilhnguoit encore fa voix de fon; maître d’avec la 
voix de tous les autres. 

Où placerons-nous donc l’organe de l’ouie , & quelle 
fera la folution d’une queftion aulfi difficile que celle-là? 

La voici en peu de mots . De la partie du cerveau que 
l’on appelle U centre ovale partent dix paires de nerfe que 
l’on nomme les dix conjugaifons. Les nerfe de la fepttè> 
me conju^fon fe partagent en. difierens rameaux dont 
les plus durs vont aboutir à dj0érentes parties intérieu- 
res de la bouche & du vilâge > & les plus mous vont fe 
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rcudre dans le limaçon & dans le la||friat}ie. Sembla- 
bles à tous les autres ner£; , ils s'y ffrminent en une 
infinité de petites houpts & de petits mamelons ; & ce 
font ces houpes & ces mamelons que nous devons regar- 
der comme l’organe de l'ouie. Les preuves que je vais 
en apporter me paroifTent inconteftaoles . 

Tout le monde convient au'il faut placer l’organe de 
l’ouie ou dans la membrane au tympan ou dans les hou- 
pes nerveufes qui tapiflcnt le limaçon & le labyrinthe . 
Mais il cft démontre que le tym[»n n’eft pas l’oraane 
de l’ouie , donc il faut placer cet organe d»is les nou- 
pes nerveufes qui tapirent le limaçon & le labyrinthe . 
A cette preuve purement négative , ajoutons-en de pofi- 
tives & de direaes . En void deux à l’évidence defquel- 
les on aura de la peine à ne pas fe rendre . Qu’enten* 
dent les Phyliciens par l’organs de l’ouie ? Ils entendent 
fans doute cette partie de l’oreille qui peut faire pafTer 
les vibrations des corps fonores julqu’à l’organe du fens 
commun , fi connu fous le nom de centre ovale. Or je 
vous le demande , n’eft-ce pas là la fonâion naturelle 
des houpes nerveufes dont je viens de parler? Et s’il eft 
impolTible de remuer l’extrémité d'une corde tendue , fans 
que l’impreflion fe communique à l’inftant jufqu’à l’au- 
tre extrémité , pourra-t-on agiter les houpes des nerfe au- 
ditif y fans que ce mouvement fe communique jufqu’à 
leur origine que perfonne n’a encore placé hors de Por- 
gane du fens commua? 

D’ailleurs n’a-t-on pas toujours reconnu une vrai ana- 
logie entre le diâérens organes des fens extérieurs! Hé 
bien , c'eft de cette analogie la même que je tire une 
preuve convaincante pour le fentiment que je propofe . 
£n eâet les houpes nerveufes que l’on apperçoit entre 
l’épiderme & la ^au y font l’organe du taa , de l’aveu 
de tous les Phyficiens . Celles qui y après être fortles de 
la membrane nerveufe de la langue , traverfent fa mem- 
brane réticulaire & s’élèvent jufqu’à fon épiderme, font 
regardées avec raifon comme l’organe du go&t . L’on pla- 
ce l’orune de l’odorat dans les houpes qui terminent les 
nerfs ae la première conjugaifon , cc quelques rameaux 
des ner& de la cinquièm'è. L’oa avoue fans peine que 

les 
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les houpes des nerft optiques qui fervent à former la nf- 
tine , font Tunique oi^ne de la vue ; pourquoi auroit-on 
de la peine à avouer que Ton doit regarder comme Tor* 
gane de Touie ces hou{^ & ces mamelons qui partent 
des rameaux le plus mous des nerfo de la feptième con- 
jugaifon , & qui tapiflênt le labyrinthe & le limaçon ? 
Non , ne crains pas de le dire ; ou Ton ne doit fe 

rendre à aucune preuve phyfique , ou Ton doit avouer 
fans peine que ce fentiment a tous les degrés de proba^ 
bilité qui conftituent l’évidence morale. 

ORGANE. L’organe d’un fens eft la partie du corps 
ob l’objet de ce fens fait imprelfion. Tous les organes des 
fens internes' & externes communiquent avec le ficge de 
l'âme , c’eft-à-dire , avec le centre ovale , par le moyen 
de quelque nerf. 

ORIENT. Le câté du ciel ob le foleil fe leve , s’ap^ 
pelle la partie orientale de la fohére. 

ORIFICE. Ouverture & orince font deux termes fy- 
nonymes . 

OS 

OS. Les os font des parties folides qui foûtiennent tou- 
te la maife du corps, ils font couverts d’une ihembrane- 
très-déliée que Ton nomme le pérmfle. 

O V 

OVALE. Voye* Ellipfe. 

O U 

ouïe. L’ouie eft on fens externe qui a fon organe 
dans les houpes terminent les rameaux les plus mous 
des nerfe de la feptièine conji^;aifon , & qui fe diftri- 
buent fur le labyrinthe & le limaçon , comme nous Ta- 
vons i«rouvé en parlant de l’oreille. 

OUEST. L’occident & Toueft font deux mots fyno- 
nymes. 
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P ANCREAS. Le pancréas eft un aflemblage deglan- 
des renfermées dans la même membrane & placées 
fous l’ellomac près du duodénum . Elles_ fervent à fe'parer 
du fang une huijieur infipide, limpide, & qui a beaucoup 
d’analogie avec là falis'e . Les Anatomiftes la nomment 
fuc pancréatique , Elle fe rend dans le duodénum y ou elle 
fert à U digeftion . 

PARABOLE. Les ge'ometres définiflent la parabole u^ 
ne ligne courbe qui n’eit pas rentrante comme le cercle 
& l’ellipfe, & dans laquelle le quarré d’une ordonnée à 
l’axe eft toujours égal au reftangle fait fous le paramétre 
& i’abfcifla correfrondante . Comme les aftres ne décri- 
vent pas des paranoles, nous ne parlerons pas de la for- 
mation phyfique de cette courbe . 

parallaxe. Pour comprendre ce que nous avons 
à dire dans cet article , jettez les yeux fur la figure neu- 
vième de la planche troifièmé dont voici l’explication. 
T repréfente la Terre j A B l’axe du monde; A le pôle 
auftral ; B le pôle boréal ; E T Q. l’équateur ; C le Cap 
de Bonne-efpérance où fc trouvoit Mr. l’Abbé de la Cail- 
le, lorfqu’il obièrva la parallaxe de Mars; Z le Zénith 
du Cap; V Sthokolm où fe trouvoit Mr. Wargentin, 
lorfqu’il obferva au même inftant que Mr. l’Abbef de la 
Caille la parallaxe du même aftre ; Z le Zénith de Stoko- 
Im ; P la pofition réelle de Mars , m la pofition apparente 
de Mars par rapport au Cap,, M la TOfirion apparente 
de Mars par rapport à Stokolm. Celamppofé, voici com- 
ment o:i peut connoître la , parallaxe d’un aftre , & com- 
naent , par le moyen de fa parallaxe , on peut parvenir à 
/déterminer fa diftance de la Terre. 

t. La diflérence d’apparence entre la fituation d’un aftre 
obiervé du centre de la Terre, & celle où on l’apperçoit 
de quelqua endroit de û furlâce j s’appelle parallaxe . Sup- 
pofons, p«rf«wp/e,Mars au point K & le centre de la 
terre au point T ; fi la terre croit diaphane, un oblêrva- 
teur placé précifément à fon centre T rapporreroit Mars 

au 
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au point R du ciel , tandis qu’un fécond obfcmteur placd 
au point H de la luffiicc du même globe le rapporte au 
point S -y l’angle R K S , ou , fon ^gal H K T nous donne 
donc l’angle parallaâiqne , ou, la parallaxe horizontale 
de Mars . 

2. L’obfcrvation faite le 6 Oitobre 1751 parMr. l’Ab- 
bd de la Caille au Cap de Bonne-Efpérance & par V/ar- 
gentin à Stokolm , nous donne l’angle m p M de trente 
trois lècondes trois dixiémes . 

q. Mr. l’Abbé de la Caille nous apprend dans fes Ele- 
mens d’Aftronomie , que, lorlqu’il eut trouvé la valeur de 
l’angle m p M , il détermina la parallaxe horizontale de 
Mars par la proportion fuivante. Comme la femme d:s 
finus des diftanett de l'ajlre h chaque i/nith , tjl au ftnus 
total ,‘ de même la quantité troin.de y ejl à la parallaxe di 
taftte. Ainfi puifque Mars m croit éloigné du zénith Z 
de Mr. l’Abbé de la Caille de vingt-cina degrés deux mi- 
nutes , & que Mars M étoit éloigné du zénith Z de 
Wargentin de ibixante-huit degrés quatorze minutes, l’cn 
a dû dire , tomme la fomme des ftnus de vingt-cinq degrés 
deux minutes & de foixante-huit degrés quatone minutes y 
ejl au finus totH ; ainfi ttemtetrois fécondés trois dixi/mrs^ 
font à vingt-quatre fécondés foixante-quatre centièmes qui 
marqu tnt la parallaxe horizontale de Mars . 

4. L’angle parallaâique RK S une fois trouvé, tienn’eft 
plus aifé que de connortre la diflance de cette planète au 
centre de la terre . En effet dans le triangle reftangle 
K HT je connois tous les angles &*le côté HT qui re- 
préfente le rayon terreftre , donc par une (impie opération 
trigonométrique je connoîtrai la valeur du c6{é T K qui 
exprime la diliance que l’on cherche .1 

5. Ce que nous avons dit de Mars , nous pouvons le 
dire de la plûpart des planètes & des comètes; elles ont 
prefque toutes une parallaxe plus , ou , moins grande . 
Four les étoiles fixes , elles font trop éloignées de nous , 
pour qu’elles en aient une . 

PARALLELE. Deux lignes (ont parallèles, lorfque 
toutes les perpendiculaires que l’on tire entre elles (bnt ér 
gales, c’efl-à-dire, deux lignes (bnt parallèles, lorfque dans 
tous leurs points elles font également éloignées l’une' 
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l'autre ; auffi a-t-on eoûtume de dire que «s fortes de li- 
gnes prolongées à l’infini ne fe rencontreroient jamais. 
1rs lignes DA, CB, M N Figure ii PUnehe i font pa- 
rallèles entre elles. 

PARALLELOGRAMME . Le parallélc^ramme eft 
un quadrilatère dont les c6tés oppoies font parallèles . II 
y a quatre fortes de parallèiograromes, le quarrè , le quar- 
te long, le rhombe oc le riioroboïde. Le quarxè a fes qua- 
tre côtes égaux & fos quatre angles droits . Le quarré long 
a fes quatre angles droits , mais il n’a qtie fos côtés oppo- 
fés égaux . Le rhom^ a {« ouatre côtés égaux , mais il 
n’a aucun angle droit. Le rnomboide n’a aucun angle 
droit & il n’a que fos côtés oppofés égaux . 

PARELIES. Divers nuages épais & glacés font-ils tel- 
lement fitués, qu’ils reçoivent les rayons du foleil de les 
réâéchiiTent comme autant de rniroirs jufqu’à nos yeux ? 
L’on voit alors fur ces nuages di^rentes images de cet a- 
ftre, l’on voit des folcils nouveaux & multipliés. C’eft-là 
ce que les Pyficiens appellent parélies . 

PAROLE. Voyez l’article des fms artiml/s. 

PARTIE. Un tout a fos parties aliquotes & fos parties 
cliquantes . Les parties aliquotes^ font celles qui étant ré- 
pétées un certain nombre de fois mefurent exa£lement le 
tout . Ainfi trois .efl une partie aliquote de douze . Les 
parties aliquantes font celles qui étant répétées un certain 
nombre de fois ne peuvent jamais mefurer exa£lement le 
tout . Cinq , par-exemple f efi une partie aliquante de douze. 

P E 

PEAU*. La peau eft une grande membrane réticulaire 
qui Ce trouve fous l’épiderme . On la nomme réticulaire , 
parce qu’elle. eft parleroée d’uue infinité de petits trous. 

PENDULE. Une baie de plomb, ou quelque corps 
équivalent attaché par un fil à un point fixe , au-tour du- 
quel il décrit un arc , vous repréfonte un pendule . Nous 
avons expliqué ce mouvement li la fin de l’article fur le 
centre de gravité. 

PERICARDE. Le péricarde eft une membrane qui 
enveloppe le cœur . ^ 

* PERI- 
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PERIGE’E. Un aftïe eft ptrtgity lorfqu’il cft dans l'a 
plus grande proximité de la terre . 

PERIHELIE. Un aftrc efl VriM/'e, lorTqu’il elldanà 
fa plus grande proximité du foleil . 

PERIODIQUE. On donne le nom de pértodiqu» z\x 
mouvement d’un aftrc au-tour d’un autre . 

PERIOSTE . La membrane déliée qui couvre les os 
s’appelle p^riofte. 

PERIPATETICIENS. Cétoient des Philofophes qui 
difputoient dans le Lycée en fe promenant. Ils eurent pour 
Chef un des plus vaftes & des plus beaux génies que la 
nature ait produit , c’eft Ariftote que les Anciens ont 
nommé le Prince des Philofophes, & que nos Modernes 
fe font comme un devoir de méprifer , j’ai prefque dit , 
de tourner en ridicule. Il eft sûr cependant que la Logi- 
que, fa Rhétorique, fa Poétique & fes Livres des .mi- 
maux feront toujours regardés comme autant de chef-d’œu- 
vres . Il eft encore sûr que ce grand Homme a traité la 
plûpart des points de Phyfique dont les modernes fe glo- 
rifient d’avoir fait la découverte ; telles font les queftions 
du mouvement de la terre dans l’écliptique , de la gravi- 
té de l’air , de la circulation du fang , &c. La première 
de ces queftions eft examinée dans le chapitre treiziétne , 
& réfutée dans le chapitre quatoriiéme ou fécond Livre 
d’Ariftote , fur le ciel : la fécondé eft démontrée vers le 
milieu du quatorzième chapitre du quatrième Livre du 
même Traité j la démonftration eft fondée fur l’expérien- 
ce qui nous apprend qu’un balon vuide pefe moins qu’un 
balon rempli d’air ; la trotfième queftion eft fuppofée com- 
me une choie connue de tout le monde à la fin dutroi- 
fiéme & dernier chapitre , fur les caufes phyfiques du 
fommeil & de la veille . Il eft sûr enfin que ceux qm 
ne rendent pas au Prince des Philofophes toute la julti- 
ce qu’il mérite , n’ont lu que fes Ouvrages où traduits en 
très-mauvais latin , ou défigurés par les Arabes qui, pour 
donner une fuite à la plûpart de les Livres de Phyfique, 
furent obligés de fuppléer bien des feuilles que les in- 
feéles avoient rongé . Cette demiere réflexion eft tiré* 
du Livre treiziéme de Strabon . 




120 PER 

PERIPATETISME. Syftême de Phyfique tout-à-fait 
inlôûtenable , lorfque l’on adopte toutes les folies que les 
Arabes ont mis fur le compte d’Ariftote. 

PER ISTALTIQUE. Le movcvement^'rifliiltiaue ou ver- 
miiulaire eft un mouvement de contraaion & de prodU' 
ftion. Les inteftins , le gofier & toutes les parties du cor- 
ps aufquelles un pareil mouvement convient , ont des übres 
droites hngUudinales & des fibres circulaires ou annulaires. 
L’introduÀion des efprits vitaux dans les fibres droites ^ les 
gonfle , les rend moins longues , & caufe un mouvement de 
co'itraaion. Il n’en eR pas ainll de l’introduâioa des efprits 
vitaux dans les fibres circulaires \ elle les gonfle à la véri- 
té , mais en les gonflant elle les f^r: les unes des autres , 
& cnufe un mouvement de produétion. Ce mouvethent al- 
ternatif de contradion & de produAion dans les inteftins 
fert beacoup à la digeflion. 

PERITOINE. La membrane qui tapilTe VaùdonuH Ce 
nomme pi'ritoine. 

PERPENDICULAIRE. Une ligne eft perpendiculaire 
fur une autre , lorfqu'elle ne penche pas plus d’un côté 
que d’un autre. 

PESANTEUR. Cherchez imité. 

P H 

PHARINX. Lapharinxeft le commencement du gofier. 

PHASE. Certains affres , la lune , par exemple , Ve- 
nus & Mercure nous repréfentent tantôt tout un hémirphé- 
re , tantôt une partie de leur hémifphére éclairé. Les Allro- 
nomes appellent phafts ces diâérentes apparences. 

PHENOMENE. On donne ce nom en Phyhque auxé- 
vénemens ou rares ou difficiles à expliquer. 

PH ISIQUE. Cherchez 

PHOSPHORE . Le phosphore eft une matière lumineufe 
& brûlante . La poudre ardente de Mr. Homberg , par 
exemple, eft un vrai phosphore j elle eft composée de miel 
cornmun & d’alun de roche cafTé en petits morceaux . Pour 
avoir , dit Mr. H<unl>erg , une idée vraifemblable de la 
mamere dont cette pôudre s’enflamme , lorsqu’elle a pris 
l’air , il faut fc fouvenir que la matière dont elle eft faite, 

a été 
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a été fortement calcine'e par le feu . Elle a perdu dans cette 
calcination toute la partie aqueuTe qu’elle contenoit & la 

J >Ius grande partie de fon huile & de Ton Tel volatil , de 
brte que la poudre qui relie ne confiHe qu’en un rilTu spon- 
gieux d’une matière terreufe qui a retenu tout Ibn l'el hxe 
« un peu de fon huile fc'tide , St dont les pores vuides 
confervent pendant quelque tems une partie de la âanutie 
qui lésa pénétrés pendant la calcination . 

Cela fupposé , l’on ne doit pas être furprb que Cette pou- 
dre s’échaunê un indant après qu’elle a pris fair , St que 
chaque grain devienne un petit charbon ardent , à la fuper- 
ficie duquel on apperçoit uns l’obTcurité' une petite fiam- 
me violette. En eâèt le Tel fixe qui ell en grande quantité 
dans la poudre ardente , ablbrbe promptement l’humidité 
de l’air qui le touche i l’introduftion lubite de l’humidité 
de l’air dans les pores de la poudre , y produit un frotte- 
ment capable d’exciter un peu de chaleur, la quelle étant 
jointe aux parties de la flamme confervée dans ces mêmes po- 
res compofe une chaleur aiTez forte pour erabrafer le peu d’hui- 
le qui a échappé à la vigueur de la calcination & qui fait 
partie de la poudre ardente. 

PHYSIQUE. La PhyHque a pour objet le corps dans fon 
état naturel , c’efl-à-dire , une matière longue , large St 
profonde. C’efl vouloir arrêter les, pre^rés de cette fcience , 
que d’examiner li le Tout-puifTant peut âter au corps fâ 
longueur , fa la^ur Sc fa profondeur ; qu’il le puiâê , ou 
non , un PhyCcien ne doit pas s’en embarraffèr ,* un corps 
dépouille par miracle de fes trois dimenflons , & ne con- 
fervant que l’exigence de l’enenlion , ferait plutôt l’objet 
de la Métaphyfîque , que celui de la Pnyfique. Si quelqu’un 
n’avoit entre les mains que ce Diâionaire portatif Sc qu’il 
voulût le lire avec fruit, je lui confèillerois d’abord defe 
former une idée nette de certains termes dont l’ufage eft 
trés<ommun parmi les PhyCciens , ces termes font les mots j 
nutiere , forme , élémens , corps , ligrte , angle , triangle , 
cercle , ellipfe j parallèle , perpendiculaire , parallélogrammes | 
raifony proportion, raifon directe, rai/on inver/e ,raifon des 
fuarrts , raifon des cubes, &c. 

Ces premières connoifunces fuppofées , je voodrols qu’il 
aprît le mouvement St Ces régies , la irtéthanique , la ftatiyue, 

. * r Vhjdro- ' 
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nydroflaÿuf J Upùqut , la catoptr]qu, & h di,ptr}nue. 
Tous ce traitas phylicomathènutiques accoûtument rcfprit 
à ne rien hazarder en Phyfique. 

Après I e'wde de ces traités fondamentaux il pourra fe 
former une idée des fyftémes de Defcartcs & de Newton 
Il trouvm l abrégé du premier dans l’article des foBr- 
b, lions & 1 verra ce ou’il y a de plus elTentiel dans le 
fécond dans les articles de Y attraihort, du vui/U , des mt- 
Ittux^àtW matme fubtile newtonienne , du feu, de la lu- 

il }zX’±rèL' “ 

r* d’abord 

apprendre la les Lotx de Képler & le centre de era- 

wMtiw des coros céiefes . Ces premiers fondemens posés 

Prÿw'”‘f de Tychobrahé^ de 

Ptolomée. de-là il patfera à l’amcle des étoiUt, à celui des 
«mAer &il en viendra enfin à chaque planète en particulier. 

La Phyfique terreftre , quoique plus facile que la céle- 
Ite , demande cependant une étude affidue . L’intérieur de 
notre glote fournit d’abord le speftacle des feux fouterreins 

. aTj- i" P" YeleÜficité , les folftles , 

«ft;i-ire , les ^ttux , Yamun , les pierres ordinaires & 
précteu/es , &c. La furface de notre globe préfente une fi- 
gtrefplj/roide dont il fiüt examiner la caufe ; des eauxdL 
téc à «n 3 law chercher l’origine; & des eaux faites fu]et- 
^ expliquer d’une ma- 

nière ph]r^ue . Enfin 1 arhtnofphére terrefe contient 1’ 
-tr dont il faut déinontrer la gravité & l’élafticité ; le fon 
gu II faut conduire jusqu’à l’organe de l’ouie ; les mitfores 
tgnis , aëttens & aqueux dont il faut alBgner la formation; 
l«rof« boi^ale qu’il faut tirer du rang des météores ordi- 

^ lont-là les articles les plus intéreffans de ce 
Diaionnaire . 

PI 

. Le pied-de-roi contient douze pouces . 
rJ, J, , «ne membrane déliée qui 

wrt d enveloppe \ U moelle du cerveau. PIERRE 
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PIERRE. La pierre commune eR un mixte où la ter- 
re domine. Pour les pierres prdeieufes, conTuitez î’arti- 
eie des diamans . 

PIERRE DE BOULOGNE. Dans le lèin d’une mon- 
tagne Ctue'e près de ^ulogne en Italie , l’on trouve u- 
ne pierre oue l’on fait calciner au feu. Après la calci- 
narion on l’expofe à l’air afin ou’elle s’imbibe de lumiè- 
re ^ cette d^ce de phofphore tranl^rtd dans un lieu obicur 
doit donc être lumineux. 

PIERRE PHILOSOPHALE. Chercher à décompofer 
l’or & à le compofer de nouveau , c’eft chercher la pierre 
philofophale. Voyez l’article des tndtaux. 

PILORE. Cherchez Pylore. 



PLAN. Une fuperficie unie s’appelle plan. 

PLAN_ INCLINE’. Delcendre , ou, monter par un 
plan inclind , c’elt delcendre , ou , monter par une ligne 
diaconale. Nous avons traité ce point de Phyfique non- 
feulement dans l’article du mouvement en ligne diago-- 
nale , mais encore dans les articles de la dureté & de 
rdafticité , loribue nous avons expliqué la chute oblique 
des corM durs oc élafiiques. 

PLANETES. Les planètes font des corps opaques qui 
reçoivent leur lumière du foleil. Il y en a du premier 
ordre . & il y en a du focond . Celles-là tournent au-touc 
du foleil i celles-ci tournent au-tour d’une planète du pre- 
miér ordre. La lune & les iàtellites de ^tume & de 
Jupiter ne font que des planètes du focond «ndre . Satur- 
*** > Jupiter, Mars, Venus, Mercure & la terre dans l’hy- 

g tthéfc de Copernic font des planètes du premier ordre . 

ans la même hypothèfo les planètes plus éloignées du 
Joleil que la terre , s’appellent planètes fi^rieures , & 
Ion nomme planètes inwrieures celles qui fo trouvent 
entre la terre Sc le foleij . Newton prétend que les pla- 
nètes fupc'rieures font moins denfos , « les planètes infè- 
rieures plus denfos qne la terre j voyez-en la raifon dans 
1 article de Mars. 



PLEIN 



rî4 P L E 

PLEIN. Delcartes tenoit non-feulement 
il pre'rendoit encore que le vuide droit tnétaphyfiquement 
impolTîble . 

PLEURE. La membrane qui tapifle l’intdrieur de la 
poitrine a le nom de pleure. 

PLOMB. Les Chymiftes aifurent que le plomb eft un 
me'tal compofé de mercure » de fel , de foune & de ter- 
K. n y a apparence que la terfe en eft l’dlement pré- 
dominant . 

PLUIE. Confultez l'article des météores aqueux. 

P N 

PNÈUMÀTIQUE. Otto de Gue'rike, Conful de M.15- 
debourg inventa en 1^54 , & quelques années après Boyle 
perfedionna la machine du vuidc (1 connue fous le nom 
de machine p»f«wi»f/yKe. Comme elle eft devenue très- 
commune , je me dilpenferai d’en faire ici une defcription 
détaillée. Ceux qui l'ont vûe«, ont dû remarquer dans 
cette machine i. , une pompe de cuivre avec Ibn pifton ; 
î. une platine de cuivre couverte d’un cuir mouillé fur 
laquelle on pofe le récipient de verre fait en forme de 
voûte y J. un robinet placé dans un petit canal qui fé- 
pare la pompe d’avec la platine ; ce robinet eft telle- 
ment percé , que tantàt il ouvre une communication en- 
tre le récipient & le corps de la pompe , & tant6t en- 
tre le corps de la pompe & l’air extérieur. Lorfque l’on 
veut faire le vuide , l’on ouvre la communication entre 
l’intérieur du récipient & l’intérieur de la pompe ; l’on 
abaiftê le pifton , & alors une partie de l’air contenu 
dans le récipient defcend dans le corps de la pompe , 
d’où il eft aifé de le faire Ibrtir en rélevant le pifton 
& enfaifant communiquer l’intérieur de la pompe avec 
l’air extérieur. On recommence la même operation , juf- 
qu’à ce qu’on ait £iit le vuide qui n’eft jamais abfolu, 
mais feulement rélatif. C’eft dans ce récipient ainfî pur- 
gé d’air , que l’on fait une infînité d’expériences de Phy- 
lique ^ notis avons rapporté les principales dans l’article 
de l’air. 
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POT os. La quantité de matière propre & le poids d’un 
corne f!!ïnifient la même chofe. 

POITRINTF.. L» poitrine eft une cayitd qui fe trou- 
ve entre le col & le ventre. Elle eft fermée en haut 

5 ar deux os que l’on nomme clavicules ; en bas par le 
iaphragme ; par devant par l’os flernum ; par derrière 
par douze vertèbres de l’épine du dos ; à droite à gau* 
che p.ir vingt-quatre côtes entre le^uelles fe trouvent 
plufieurs muftles intercoftaux. La poitrine a deux mou- 
vemens , l’un d’in/piration & l’autre d'ei^iratitn ; dans le 
mouvement d'in/ûration elle fe dilate & elle reçoit l’ait 
extérieur y dans le mouvement d'eiepiration elle fe rétrécit 
& elle rend l’air extérieur qu’elle avoir reçu. Les muf- 
cles intercoftaux en fe gonflant & le diaphragme en s’a- 
baiffant , agrandiftênt la capacité de la vitrine ; les mê- 
mes mufcles intercoftaux en s’allongeant oc le diaphragme 
en le rélevant rétréciffent cette même capacité . L’on trou- 
vera dans l’article des mufcles les caufes phylîques de ces 
mouvemens . 

POLES. Les deux points du ciel P & A Fig. 7 PL 4 
aufquels l’axe P A va aboutir y k nomment les pôles du 
inonde , ou les pôles de l’équateur E B , parce qu’ils 
font éloignés de 9e degrés de chaque point de la circon- 
filrence de ce cercle y comme nous l’avons remarqué dans 
l’article de la Iphére. Le pôle que nous voyons, s’appelle* 
ior^al y & celui que nous ne voyions pas oc qui lui eft 
direâement oppede , s'^pelle méridiimal. Comme il va 
des occalioos où il eft abfolument néceftàire mi’un Pny- 
ficien Içache précifément de combien de degrés le pôle 
eft élevé fur fqn horizon , nous avons cru devoir rappor- 
ter la table fuivante j elle a été dreflée fur les obfcrva- 
tions les plus sûres & les plus modernes; & elle eft plus 
étendue que la plûpart de celles qu’on a donné iuf^’à 
préfent . Nous nous fervirons du chiftre ordinaire pour 
majquer l'éiévation du pôle boréal , & du chiftre romain 
pour marquer l’élévation du pôle méridional fur l’horizon, 
des Villes dont nous allons faire l’énumération. 

France. 





PATS 


VILLES 


Elev&tiom du Polc 




A 

A 


degrés 


wùnut. 


fccm. 


France 


Asbeville 




7 


I 


Amérique 


Aca;ulco (St.) 


i 6 


45 




France 


Agde 


4J 


18 


57 


France 


Agen 


44 


12 


7 


Indes 


Agra 


^6 


43 




France 


Aire 


JO 




France 


Aix 


4î 


3» 


35 


France 


Alby 


4Î 


SS 


44 


France 


Alençon 


48 


»s 




Syrie 


Alep 


1$ 


45 


»3 


Syrie 


Alexandrette 




3S 


10 


Egypte 

Afrique 


Alexandrie 

Alger 


3* 

3< 


II 

49 


ao 

3® 


Efpagne 


Alm^rie 


3d 


s* 


18 


France • 


Amiens 


49 


53 


38 


Hollande 


Atnfterdam 


5» 


22 


45 


France 


Angers 


47 


28 


8 


France 


Angoulime 


45 


39 


3 


France 


Antibes 


43 


34 


S° 


Brabant 


Anven 


' S* 


13 


*5 


Euflle 


Archangel 


<54 


34 


0 


Terou 


Arica 


18 


^6 


38 


France 


Arles 


43 


40 


33 


Pays-bas 


Arras 


So 


17 


30 


ComtacVenaifHn 


Avignon f-. 


43 


S7 


25 


France 


Avranches 


48 


4« 


18 


France 


Audi 


43 


38 


46 


France 


Aurillac 


44 


55 


10 


France 


Autun 


4d 


5<î 


46 


France 


Auxerre 


47 


47 


54 













Indes 
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PAYS 


VILLES 


d<grét\ 


mhmt . 


fecm . 


Iodes 

Efpagnc 


B 

T^Alaflbr 

Barcelone 


20 

41 


2é 




Suiâe 


Basle 


47 


55 




France 


Aayeux 


49 


t6 


30 


France 


Bayonne 


4? 


»9 


21 


France 


Beaucaire 


4Î 


48 


35 


France 


Beauvais 


49 


z6 


2 


Allenugne- 


Berlin 


5 » 


3» 


30 


France 


Befançon 


47 


*3 


45 


France 


Béziers 


4? 


20 


4> 


France 


Blois 


47 


35 


*9 


Amérique 


Boca-chica 


10 


20 


»S 


Italie 


Bologne 


44 


30 




France 


Boulogne 


50 


43 


3» 


Afrique 


Bourbon (Isle de] 


XXI 


T 


France 


Bourdeaux 


44 


S® 


18 


France 


Bourges 


47 


4 


S8 


Allemagne 


Breslaw 


5 » 


3 


France 


Breft 


48 


23 




Pays-bas, 


Bruxelles 


S® 


5 * 




Amérique 


Bueuos-Ayres 


XXXIV 


XXXIV 


XXX 


Efpagne 


C 

C<Ad« 


3 ^ 


31 


7 


France 


Caën 


49 


II 


10 


Egypte, 


Caire (le) 




2 


3® 


France 


Cahors 


' 44 


%6 


4 


France 


Calais 


50 


57 


3* 


Indes 


Calicut 


11 


*7 


France 


Cambray 


. 50 


10 


50 


Indes 


Cananor 


II 


58 




Archipel 


Candie 


35 


18 


45 


Candie 


Canée (la) 


35 


28 


45 


Afrique 


Cap de bonne ef- 
^rance 


XXUV 


XV 








Afrique 
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PAYS 


VILLES 


degrés 


mimt . 


fecon. 


Afrxjue 


Cap vert 


14 


43 




Fr. nce 


Carcaflbnne 


4Î 


12 


5> 


Amérique 


Carthagéne 


10 


z6 


35 


Efpague 


Carthagéne 


Î7 


3<î 


7 


France 


Caftres 


4Î 


37 


10 


Amc'rique 


Cayenne 


4 


5<5 




France 


Chàlôs furMarne 


48 


57 


12 


France 


Châlôs-fur-Saone 


4é 


46 


50 


France 


Chartres 


• 48 


26 


49 


France 


Cherbourg 


49 


38 


^6 


France 


Clermont 


45 


46 


45 


Indes 


Cochin 


9 


58 




Aileinagne 


Cologne 


50 


55 




Amérique 


Conception (la) 


XXXV 1 


XLIt 


LUI 


France 


Condom 


4Î 


57 


55 


Turquie 


Conftantinople 


41 






^ Dannemark 


Cope^ague 


55 


40 


45 


Amérique 


Coquimho 


XXIX 


UV 


X 


France 


Coutances 


49 


2 


50 


Pologne 


Çracovie 


50 


10 






D 








Indes 


Dacs 


î4 






Syrie 


Damas 


33 


3 




Afrique 


Damiette 


3* 






Pologne 


Dantzic 


54 


22 




France 


Dax 


43 


42 


23 


France 


Dieppe 


49 


55 


. »7 


France 


Di)on 


47 


*9 


22 


Sretagne 


E>ol 


48 


33 


9 


France 


Dole 


47 


5 


4» 


France 


Dunkerque 


51 


2 


4 


/ 


E 








EcofTe 


HiDimbourg 


55 


58 




France 


Embrun 


44 


34 





Perfe l 



V 



PAYS 



Perfe 

Arménie 

France 



Afrique 

Italie 

France 

Italie 

Afrique 

Allemagne 

France 

Canaries 



Pays-bas 

France 

Italie 

Saroye 

Indes 

France 

France 

Angleterre 

France 

Afie 



Indes 

Alie 

Allemagne 

Perfe 



Amérique 



VILLES 

Erivan 

Erzerom 

Evreux 



Er ( Isle de ) 
Ferrare 
Flèche (la) 
Florence 
France ( Isle de ) 
Francfort 
Fréjus 
Funchal 



Ï2V 

.degrfs minute ftcon. 



U 



G 



JAnd 
Cap 
Cenes 
Genève 
Goa 

Granville 
GrafTe 
Greenwich 
Grenoble 
Cuhan (Isle) 

T ^ 

I A^nat 
Jc'ruralem 
Ingolfiad 
Ifpaham 

K '■ 

l^Ebec 

I 






40 

59 

49 



28 

44 

47 

4î 

XIX 

49 

4? 

33 



5» 

44 

44 
46 

I 

4 

4Î 

5« 

45 

U 



19 

48 

3» 



4< 



56 



5 

54 
42 

46 

XXXV 

55 
26 



3 

3S 

12 

31 

So 

39 

28 

II 

20 



50 

SO 

46 

25 



n 

H 



JO 



ri 

25 

39 

49 



ê^nariies 



r?o 

PAYS 



Canaries 

AUâce 

France 

France 

SuiiTes 

France 

Allemagne 

Pays-bas 

Flandres 

Pdrou 

Pays-bas 

France 

France 

Portugal 

France 

Angleterre 

Italie 

Amérique - 
France . , 
Pays-bas 



Chine 

Indes 

Efpagne 

Indes 

France 

Indes 

Pays-bas . 

France 

Afrique 

Indes 

France 

France 

Amérique 

% 



VILLES 



LiAguna 
Landau 
Langres 
Laon 

Laufane j 

Le£loure 

Leipfic 

Liège 

Lille 

Lima 

Limbourg 

Limoges 

Lion 

Lisbonne 

Lifîeux 

Londres 

Lorette 

Louisbourg 

Luçon 

Luxembourg 



M. 



M 



LAcao 
Madrafpatan 
Madrid 
Madtvd 
Mahon ( Port } 
Malaca 
Malines 
Malo (St.) 
Malte 
Manille 
Mans ( le ) 
MarfeiUe 
Marthe (Ste) - 

.. T 



degrés 


mimt. 


Cteon. 


• 






28 


3c 




49 


II 


4 c 


47 


5^ 


17 


40 


33 


5î 


45 


3» 


• 5 


4Î 


S<5 


2 


*S 


19 


• *4 


■ JO 


36 




50 


37 


- 50 


xxt 


- « 


-I *v 


50 


40 




45 


49 


. 53 




45 


. 5» 




41 


ao 


49 


II 




5» 


3* 


: 


c' 43 


»4 




45 


53 


45 


- 45 


*7 


«4 


1.49 


40 




' 




• . 


' Tt>i 






aa 


la 


‘ 44 


»3 


*3 




4^ 


»5 




10 


ao 






53 


45 




12 


; 


,::5‘ 


I 


50 


21.4^ 


38 


59 


yv35 


”54 




*4 


30 




47 


58 




■ SH 


V 17 
26 


45 

t ^ 



Amérique 



PAYS 


VILLES 


'^pft 


miaut . 


ftcon. 


Amérique 


Vlartinique (la) 


ï4 


4Î 


9 


Indes 


VlaiTulipatan 


i 6 


30 




Allemagoe 


Vlayence 


49 


54 




France 


Vleaux 


48 


57 


37 


France 


VIende 


44 


30 


47 


Pays-bas _ 


VIenin 


50 


47 


40 


France 


VIetz 


49 


7 


5 


Amérique 


VIexico ( St. ) 


20 






Italie 


Vlilan 


45 


15 




Italie 


Modene 


44 


34 




Pays-bas 


Viens 


50 


.*7 


to 


France _ 


Montpellier 


4? 


3<5 


33 


Mofcovie 


Mofcow 


55 


3< 


10 -4 


France 


Moulins 


4à 


34 


4 ' 


AUeougne 


Munich 


48 


Z 


’i » 


• 


N, 

X 






î 


Pays-^ 


INI Araur 


50 


28 




Lonaine 


Nancy 


4* 


4» 


.a8 


France 


Nantes 


47 


*3 


t, 17 


Italie 


Naples 


40 


5° 


45 


France 


Narbonne 


4Î 


II 




Indes • 


Négapatan 


11 






France 


Nevers j 


46 


59 


*3 


Italie 


Nice 


4? 


4» 


54 


Pays-bas 


Nieuport 


- 5* 


7 


4* 


France 


Nîmes 


4? 


50 


' 35 


France 


Noyon 


49 


34 


37 


AllemagM 


Nnrembeig 


49 


t 6 


<1 , 


. 


O 








Brélil' 


^)unde 


vnt 


Xltl 


^ n 


France 


Orange 


44 


9 


~ *7 


France 


Orléans 


47 


54 


4 


Canaries i 


Ortava 


*8 


30 




Pays-bas 


Oftende 


.V 5» 


*3 






/ I îV 






Italie 



. / 



» 3 » 

PAYS 



Italie ■< 
lailes 
France 
France t- 

Oiine ' " • 
Franco 
France 
Mofcovie >? 
Mer du Nôfd 
Canaries 
France '* 

Indes c 

Amdriquf< 
I^ance 
i 



Chine 
Piémont » 
France î 
Amérique 
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POL H 5 

POLI . Une fur&ce polie eft une furfâce qui a peu d‘ 
in^galit<fs . 

POLYGONE . Un poligone eft une figure compofée ds 
plufieurs côt^s & de pluTieurs angles , ' 

I POMPE . Les pompes aspirantes font des machines où 
l'eau s’eleve à la hauteur de ^2 pieds ; nous en avons ex- 
pliqué le méchaiifme dans le corollaire fécond de la troi- 
liéme partie de l’hydroHitique . Pour les pompes foulantes, 
la hauteur à laquelle l’eau s’élève dépend de la forte du 
bras qui fait jouer le jpifton . La mime pompe eft commu- 
nément aspirante & foulante . 

PONANT . Le ponant & l’occident lignifient la mi- 
me chofe . 

PORE . Les pores font de petites ouvertures qui fo 
trouvent dans les corps . La fueur , par exemple , fort 
par les pores de notre co^ . 

POUCE . Le pouce eft une mefure qui contient douze 
lignes . 

POUDRE A CANON . Ab commencement du qua- 
torzième liécle un Cordelier Anglois nommé Bae<m^ 
fomeux Chymifte broyoit daiu un mortier du foulre ^ du 
lâlpétre & du charbon . Il mit fur fon mortier une pierre 
conlidérable ; tme étincelle tomba fur ce mélange , & Ba- 
con vit tout à coim Ion mélange en fou & la piem lant^ 
en l’air avec un fracas hcarible . Telle eft l’origine de là 
poudre à canon qui contient cinq à fix pâmes de fal^tre 
rafiné , une partie de fodre & une {ârtie de chanoiis 
pdvérisés. L’air enfermé dans chaime grain de poudre , 
dilaté par l’infiammation , me paroft la caufo pliyfique des 
principaux effors delà poudre à caaob , , 

POUDRE FULMINANTE. Si vous broyez enfembis 
trois gros de {ypéire fin , bien' focl^ , deux gros de fol de 
«me & deux -^OS' de < fleur dil foufré , &-que vous met- 
tiez le tout dans une cueilliereifo fer pofoe fur des char- 
bons médiocrement allumés , yom aurez une poudre ful- 
minante qui ’fo did^ra avec uirbiuit e&oyable . U y a 
apparence , ditMr. Nollet, que le fol de nrtre qui entre 
dans 1 a compoùtion de cette, po^e , é«nt plus fixe que 
les 2 autres matières aufquelles d fo trouve uni, retarae 
leur difiipatioti& donne le tems aax parties defon qu’elles-' 
7 I 4 ren- 
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renreimeatdeic déployer toutes enfêmble & arec toute leur 
force. C’eft pour cela fans doute ^ue l’etfet de la poudre 
fulminante aliumde en plein air eft infiniment plus égayant 
que c*li'i de la poudre ordinaire. 

POULIE. Le mdchanifme des poulies immobiles & m»> 
biles eft expliqué fort au long dans le corollaire neuvième 
de U méchamque. 

POUMON. Le célelire Malpighi prétend que les poû> 
mon» qui occiqient une grande partie de la poitrine , fonr 
un afTemblage de véficuUt refermées dans la même mem' 
brane. Ces v^ftcules fe remplifTent d’air dans l'infpiration , 
dans l'exfoiration elles rendent l'air qu’elles aroient reçu. 
Le me'diaftin Tepare les poûmons en deux lobes , c’eft4>\ 
dire , en deux parties. 

. PR. 

PRESBITES. Les presbices font ceux dont k criibllin 
n’eft pas affez convexe ; les vieillards font pour la plûpait 
fojetsà cedéfimtt cette efpdce d’appiatilTem -nt dans le cri- 
ilallin leur (ait appercevoir coofolemeat les objets qui font 

r s, & diftinâement .ceux qui font loin. En voici la eau* 
phyUque, Pour vok dtfHnâement un objet , la rétine 
doit recevoir 1» rayons qu’il envoie prédfement à leur 
point de réunion ; u eUe les reçoit avant ou après leur 
réunion, l’objet ne fora vû que confuTé^ut, comme nous 
l’avons remarqué lorfque nous avons fait la deforiptUm de 
l’œil. Ce principe um foisfuppefo , vom comment je rai- 
fenne : un objet éloi^' énvote -foc l’œil du TpefUteur des 
rayons de lumière qpi tendent. à fo réuair bientôt, c'efo-à.. 
dire , prefque d’abord après atoir fou£fèrt les trois réfoa* 
âions-ordinairei , i^e qu’ils font fonfîbleraear parallèles; 
ü: faut Km retaoKt cette aénmon , un criftallin j^u con« 
vexe ; ceuû-des |kresbires eft'de cene nature ; aum réuni- 
ra-t-il ces rayons préetTément fur la rétine -, & par-là mê- 
me fora-c-il caufo que 1« presbites verront diftmâemenc 
les.ohjets.éIoign6. jPar..lne jcaifon contraire les presbites - 
doivent appercevoir.'codfufèment les objets qui ne font pas 
éloignés., i^e .que rayoqs envoyés par de pareils objets 
étant foiiTioleraent divérgem , demanderoient un crillallita 
trés^oonvexe qui «cocksàticur réunion .. C’efo iâns dout^ 

pour 
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pour sorri^ ce déEuit que ces ibrres de perlônnes oat coA- 
tnme de k (êrvir d’ua verre convexe , loriim’elles veuleoc 
lire , ou voir cUftioâenient un objet qui n'en qu'i quelques 
pu . 11 n'eft pas n^eflaire de faire remarquer que pour 
bien coni^eadre tout ce qui ed renfermé dans Cet vticle, 
il faut avoûr prêtant à 1’ esprit ce que nous avons dit daus 
les articles de la dioptrique 8c de \'ail . 

PRINCIPE . Les vérités générales que perfbnne ne peut 
révoquer en doute , font autant de principes . 

PRISME . Corps folide<erminé aux deux bouts pardex 
plans triangulaires égaux . 

PROBLEME . Propoûtion qui nous apprend i faire 
quelque opération . 

PROPORTION . ComtiK ce terme revient' fouvent 
dans ce Deâionnaire , l’on fera bien de lire avec atten- 
tion Cet article , après avoir jetté auparavant un coup <i* 
œil liir le mot rai/mt . L’on nomme proportion géomé- 
trique le ra^rt qu’il y a entre deux raifons géométriques 
égales . Aisu il y a proportion géométrique entre ces 4 
grandeurs 4*2, la , 6 . parce m4 eft a a , comme la 
cil àé y eu pour marquer les c^es à la fa^ondesGéo» 
métrés^ 4 : 2 : : iz ; é . Ces 4 grandeurs fent appdiécs 
proporticnmlles ^ la première & la demiere fe nemtneor 
les deux extrêmes. » la féconde & latraifiéfEjs St noauneoC* 
les deux moyennes . - . ,;i; _ . • r;*rr; >i 

Dans totM piopœtioa géométrique le produit des eiltré» 
mes eft toujeurt égal au produit des moyennes . Eu efiix 
dans la peoportioB ^ométtique que nous vénons de citera 
multiplies -4 .par 6 d'un càté , & 12 par 2 de l’autre vou; 
aurez de part & d’âiitre pour produit 24 . 

Ne confondons pas proportion arithmétique avec proportion 
géométrique 4 grandeurs font en proportion arithmétique , 
lorfoue la quantité par laquelle la première diffère de la fé- 
conde cü la quantité par laquelle la tioiliéttur dif- 
fère de la quatrUiii» . Ainfi les 4 grandeucs i , 2 ^ 4 

font en proportion arithmétique , parce que de même que 
le nombre t ma roue la diSérence qu’il y a entre la grau, 
deur 1 8c la grandeur z , de même aum le nombre 1 mar- 
que la différence qq’il y a entre la grandeur ; la 
grandeur 4 . 
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Concine* de-U que dans une proportion aridtm^tique U 
fomme des extrêmes eft df»ale à la lomme des mofennes, 
c’eft-à-<üre , concluez de-là que fi. vous ajourez d’un côte 
le premier terme de la proportion arithmétique au quatric* 
me , & de l’autre le fécond terme au troifiéme vous aurez 
deux Ibmmes égales. En effet fervez-vous de l’exemple pré- 
cédent , 8 i ajoutez d’un côté i à 4 , & de l’autre 2 à 5 
voUs aurez deux iômmes, chacune de 5. 

Concluez encore que l’on fe fert de la multiplication 
pour la proportion géométrique , & de l’addition pour la 
proportion aritlimêtique. 

PRUNELLE. Cherchez œil. 



PTOLOME’E. Claude Ptolonée natif de Péluse , & non 
pas d’Alexandrie où il a habité une grande partie de fa vie . 
propofa fon fyftème du -ciel environ l’an 150 4^^^ >taii- 
iâace de Jefus-Chrift. Il fda^a d’abord au centre du mon- 
de la terre immobile. An tour de la terre il fit tourner d’oc- 
cident en orient la lune en un mois , Mercure en trois » 
Venus en huit, Je Soleil en un an , Mars en deux, Jupi- 
ter en douze , Saturne en trente & les Etoiles en environ 
» vingt-cinq mille ans. Outre ce mouvement périodique Pto- 
lomée donne à tous les alhres un mouvement diurne au toiur 
de la terre d’orient en occident. Ce fyfiéme eft tout-à-lait 
rifible 5 il à contre lui non-ièulement tous les argumens 
des Coperaiefens , ihais encore les obfervations aftronomi- 
ques qui démontrent que Mercure & Venus n’ont aucun 
mouvement périodique au tour de la. terre. 

PU 

PUISSANCE. Tout ce qui peut imprimer du mouve- 
ment porte en méchanique le nom de puiftàtice. 

, * 

PY 

> PYLORE. L'buverture par laquelle le^ alimens paffent 
de l’eftomac dans le duodénum , le nomme le pylore. Cet- 
te ouverture eft à droite. QU A- 




Q.UA 



Q UADRILATERE. Toute figure qui a quatre cô- 
t^s & quatre angles eil un quadrilate're. Voyez 
talUlogtamme, 

ÇiUALITE’S. La gravité, la dureté, la âluidité, l’ela- 
fticité , la moUedê , &c. fmt autant de qualités des corps 
fenfibles. Cenfultez les articles où ces fortes de matières 
font traitées. 

QUARRE’. 'Vojt%paralUlogramme. 

9 .UARRE’ ARITHMETIQUE. Un nombre fe mul- 
tipliant lui-méme produit fon quarré. Ainfl le quarré de 
10 eft loo , parce que lo multipliant lo donne loo. 
QUINTAL . Un quintal pefe loo. livres . , 

QUOTIENT. Le quotient* eft un chiftire qui marque 
comEiéh de fois un nombre eft contenu dans un autre. Si 
vous divifez , par e.xemple , i ^ par, 9 , vous aurez pour quo- 
tient 4, parce que ; eft contenu 4 fois dans 12. 
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» 

R aboteux . une furfoce raboteufe eft celle qur a 
beaucoup d’inégalités. 

RAISON . Comme ce terme eft très-commun dans la 
Fhylique newtonienne , le Leâeur ne fera pas fâche qi'.e 
nous entrions dans on grand détail . La raifon d’une gran- 
deur à une autre, c’eft le ra{mrt qu’il y a entre deux 
grandeurs de même cfpfcÇ'. Il y a, par-exernple ^ une 
vraie raifort entre U.& é, parce qu’à y a un vrai rap- 
port de ta à 6. Toute raifirt dit deux grandeurs dont la 
première fe nomtao mtttédera & la fécondé confJquent t 
Ainlî dans la raift» Àt ta à é» la eft l’antécédent & 6 
le conféquenr.. 1 

Raifo» multiple & fous-multiple . Lorfque l’antécédent 
contient phiiieurs fois -fon confoqûent, la raifort .fo nomme 
tnnltiple . . Loifqu’an contraire l’antécedent eft -plufieurs 

fois ' 
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fois contenu dins fbn confisquent , la ra\fen fe no^me (bus^ 

• multiple . Il y a raifm multiple de 20 à 10 , & rai/on 
fous-multiple de 7 k 6 . 

Raifm double , triple , &c, Lorfque l’antécddent contient 
deux fois fon coniequenr , la rat fort eft doutée, telle eft 
la raifm de 20 à 10 j lorfque l’antécëdent contient trois 
fois fon confisquent , la ratfm eft triple j auffi y âüt-il 
ra'{fm triple de i z à 4 . 

Raifort four-double , fous-triple , &c. Dans la raifen foiis» 
double l’antéoSdent eft contenu deiuc fois , & dans la rai- 
fort fous-triple l’ante'cédent eft Contenu trois foi& dans fixi 
confisquent . Il y a raifen fous-double de 2 à 4 , &t.raifon 
fous-triple de 2 à d. 

Renvtrquez que le chiffre qui marque combien de fois 
l’antece'denr contient fon confisquent fe nomme erttofant 
de la raifon . Le chiftre 2 , par-exemple , eft Yexpofaru de 
la raifor^ double } la fra£Hon demi eft i'expofant de la 
raifm fouS-double . La raifon triple a ^ pour eupo^lèmt ^ & 
l’expofant de la raifm fbus-triple eft tiers . 

Raifons légales. Deux raiforts font claies entre elles, 
lorfque l’antéccdent de la première contient autant de fois 

* fon confequent , que l’antéce'dent de la féconde contient 
le fien , on bien , lorfque l’anttScédent de la première , eft 
autant de fois contenu dans fon confisquent, que l’anté- 
cc'dent de la fécondé eft contenu 'dans le lien . Ainfi la 
raifon de i z à 6 eft d^ale à la raifm de 48 à 24 , & la 
raifort de î à <5 eft égale à la raifen de 50 k 100 . Jé'.î 

Remarquez que deux raifons égales forment une pro- 
portion géométrique dont noos avons parié en fon lieu. 
Ainfi il y a proportion géon»fmqÉe'«nt« ces quatre teiv 
mes 12, d, 48, la y pan» q«e Foo^put d»e, -12, eft à 
6 , comme 48 , eft à 24;'oiiÿpniff me-ferv» del'ekprefi- 
fion géométrique , 1 2 i d S î 48 •* ^4-’ De même 3 1 d : 50.: 
100. ■ ' - " — '■ • ' - 

Raifm direBe . Des gfaofkurs’ font' «t 'fai/ttriWfrffe 
lorfque le premier & le trtifièfWe Wrrties d’une proportion 
géométrique appartiennent à une grandeur, & le fécond 
avec le quatrième termes de 'la mêmé ptoportion appar- 
tiennent a une autre grandeur ; Suppofons ,' parjexeraple , 
que Pierre ait loo de fcience- &~i oc ''de. travail, & que 

Paul 
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Panl n’ait que 50 de fcience Sc 50 de travail , Pierre 8 c 
Paul auront leur fcience en mt/on direâe de leur travail . 
Eu effet )e pourrai dire oue la fcience de Pierre, eft à la 
fcience de Paul ; comme le travail de Pierre , eft au tra- 
vail de Paul . Tout le monde voit que le premier & la 
troiiîème termes de la proportion prtfcddente appartien- 
nent à Pierre , & que le fécond avec le quatrième termes 
de la même proportion appartiennent à Paul . 

Rti/on htverft. Des grandeurs font en t"ifon hroerfeoa 
r/ciprot^ue ^ Unfqve le premier 8 c le quatrième termes d’n- 
ne prorortion géométrique appartiennent à une grandeur, 
& le fécond avec le troiiîème termes de la même pit^r- 
tion appartiennent à une autre grandeur. Si Pierre par- 
exemple , a 100 de fcience 8 c 50 de travail , & que Paul 
•«.50 de fcience & 100 de travail, ^erre& Paul auront 
leur fcience en rttififH mverfe de leur travail . En eftct je 

Ç ïurrai dire que û fcience de Pierre, eft a la fcience de 
aul; comme le travail de Paul, eft au travail de Pier- 
re . 11 n’eft pas difficile de s’appercevoir que le premier 
8 c le quatrième termœ de la proportion précédente ap- 
partiennent à Pierre, & que le fécond ayec le troifîètne 
termes de la même proportion appartiennent à Paul . 

Raifim Hirecle des quartés , dts cubes &ç. Snppofons 
que l’objet A haut de 9 pieds, foit éloigne de j lieues , 
fit l’ob;et B haut d’un pied ne foit éloi|né que df’une lie- 
ue ; je ne pourrai pas aire oue les objets A oc B ont leurs 
grandeurs réelles en raifon direâe de leurs diftances , car 
l’objet A ne fcreit que 3 fois plut haut, que l’objet , B 
^is je devrai dire que les objets A fie B ont leurs gran- 
deurs réelles en raifon direâe des quartés de leurs diftan- 
ces , parce que le quarréde î çft 9 , fie le quarré de i eft i . 

Par la même railêm fi l’objet A étoit 27 fois plus haut 
que 1 objet B , je devrois dire que les objets A « B ont 
îfnT* ^^**‘^****^ réelles en raifon direâe des cubes de leurs 
diftances , paree que le cube de 3 eft 27, fie le cube de i 
eft t . 



quarrés^ des cubes ^ ficc. Suppofons 
haut de 9 ‘ pieds foit éloigné d’une lieue , 
& lifo^et B haut d’un pied foit éloignée de 3. lieues, 
les objets A B auront leurs grandeurs réelles en raifon 

in\'erlc 
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Inverfe des auam 5 s de leurs dilhnces , parce aue je pour> 
rai dire que la grandeur réelle de l’objet A , eit à la gran- 
deur réelle de l’objet B i comme le quarré de la diftance 
de l’oi^et B , eft au quarré de la dilonce de l’objet A . 

Par la même raiibn fi l’objet A avoit eu 17 pieds, & 
l’objet B I pied de hauteur, ces a objets auroient eu leurs 
grandeurs réelles en rai&n Inverlê des cubes de leurs di- 
fiances . 

Remarquez que la rai/i» doublée & la raifm des qutt- 
rés lignifient la meme chofe \ il en efi de même de la rai- 
fon triplée & de la nifon des cubes. 

RAME . Les rames des Bateliers font des leviers de la 
fécondé efpéce dont nous avons parlé dans le corollaire fi- 
xiême de fa raéchanique . 

RARE. Un cotys efi rare, lorfque (chb un grande jro- 
lume il contient peu de matière propre . 

RAREFACTION. Les caufes pnvfiqiMS la raiéfa* 
âion font les mêmes , aue celles de la dilatation . 

RATE. La plupart des Anatomifies prétendent que la 
rate placée dans Yabdomtn au cbté uuche, eft deftinée 
comme le foie à féparer la bile du lang. 

RAYON. Le ra^on du cercle eft une ligne droite ti- 
rée du centre à la circonférence . Le rayon veâeur eft n- 
ne ligne imaginaire tirée du centre du foleil au centre 
d’une planète qur fe meut périodiquement au-tour de cet 
aftre . De même le rayon veâeur d’un fiitellite de Jupiter 
eft une ligne imaginaire tirée du centre de ce {ktellite au 
centre de fa pUnéte principale . . 

R E 



REACTION . Voyez la troifième loi ^nérale du mou- 

'^^RECIPIENT . Un vaifliau de verre fait en forme de 
voûte & appliqué lur la platine de la machine pneumati- 
que , s’appelle- rAipienf. 

RECIPROQUE. Raifon inverfe & ratfon réciproque 
fignifient la même chofe. -i/- 

RECTANGLE. Toute figure qui a un, ou plufieurs 
angles droits , eft une figure rea.angle 
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RECTILIGNE. Toute figure compofife d» lignes droi- 
tes , eft une figure refliligne . 

RECTUM. C’eft le troifiime des inteftins gros . 
REFLEXION . Le mouvement de réflexion a pour 
Caufe i’dlafticitd des corps dcmt nous avons {»rlé fint au 
long en fon lieu . 

REFRACTION ASTRONOMIQUE . Les rayons 
de lumière gui entrent dans l’athmofphdre terreftre fe rom- 

Î «u, ou fe plient fouvent, c’eft-à-dire, quittent fou Vent 
a ligne qu’ils d<fcrivoient pour en parcopir une autre ; 
cette a£Hon fe nomme r/fraBien j eu voici les loix avoo^ 
des de tous les Phyficiens. 

Première Loi . Un rayon de lumière palTant perpendi- 
culairement d’un milieu, dans un autre , par-exemple , de 
l’air dans l’eau, ne (buflre aucune rdfraâion. Aum le 
rayon de lumière AC Figure 4 Planche 4 tombant per- 
pendiculairement dans le bailin rempli d’eau L V S R va- 
t-il aboutir au point B . 

Seconde Loi . Un rayon de lumière pailânt obliquement 
d’un milieu plus rare dans un milieu plus dénié, par-e- 
xemple , du vuide newtonien dans l’athmofphdre terreftre , 
ou bign , de l’air dans l’eau , ié rdfraâe en s’approchant 
de la perpendiculaire C B ; aufli le rayon de lumière D C 
ne parcourra-t-il pas dans l’eau la ligne C H , mais la li- 
. gneC T. . , 

Tfoifiime Loi. Un rayon de lumière panant oblique- 
ment d’un milieu plus denfe dans un milieu plus rare , 
c’eft-à-dire, du verre dans l’air ou bien, de l’eau dans 
l’air , fe idfiraâe en s’éloignant de la peipendiculalre CA; 
aufli fi vous fuppofez un deu au point J j cet écu enverra 
un rayon de lumière qui ne parcourra pas dans l’air la li- 
gne CT, mais la ligjie CD. 

Ne foyons ckme pas iurpris qu’un homme placé au point 
D s’imagine que l’écu feû placé au point H, & non pas 
au point J ; nous tra^portons toujours l’objet à l’extrémi- 
té au rayon droit qui trappe notre rétine . C’eft pour cela 
fans doute que les Aftrenomes nous avertiffenf que les. 
«yons de lumière en entrant dans l’athomofpfaére terre- 
ftre fe plient vers la terre , & nous font voir les aftres 
plus élevés fur l’horizon, que nous ne les verrions par 

des 
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des rayons 4 inf 3 s . Ils ont oonftroit de tables pour cer> 
ris?r crrte illulion optique. Suivant ces tables, loHque le 
(oleil eû à l’horizon , la réfraélion le fait paroître plus 
(ievé qu’il n’eft réellement de minutes 20 feconues} 
lorfqu’Ù eft élevé fur l’horizon de 45 degrés , la réftaôion 
ne l’éleve que de 59 fécondés ; enfin lorfqu’il eft au zé- 
nith, la léfraéHon eft zéro. Newton a trouvé dans l’at* 
tri( 9 .ion.munietle des corps la caulë phyfique de la réfra- 
ciiOn de la lumière. Void à-peu-près conmtent U expli- 
çae fa peolée » Les oorpr s’attirent en laifon direâe des 
Hiaifes,' comme nous l’avons expliqué dans l’article de 
yattra^îien i donc un rayon de lunucre paffaor de l’air 
dans le ven« eft plus attiré par le verre , que par l’air ; 

& ce même rayon de lumière paftant du verre dans l’air 
eft moins attiré par. l’air , que par le verre parce que le 
verre eft plus denft que l’air ; donc m rayon' de lumière 
reçoit en paftànt de lair dans le verre une augmentation 
de mouvement perpendiculaire; 8 c ce mênw rayon de li»- 
miece reçoit une diminutioa de faouvemeut perpendicu- 
laire , lorfipi’il pafte du verw dans l’air . Pourquoi ? P»qe 
que lé mouvement d'attraâion eft un mouvement centri- 
pète , & que le mouvement centripète fc lait touiows fiii- 
v.iot la perpendiculaire; donc un rayon de «lumière qui 
palfe obliquement de l’air dans le verre doit fe r^raoer 
en s’approchant de la perpendiculaire, & ce meme rayon - 
de lunuere doit fe réfrafter en s’éloignant de la perpen- 
diculaire, lorfqu'il paife obliquement du verre dans l’air. 
Donc rien n'eft plus conforme au fiftême de Newton , 
que les lotx que ^vent les nyons obliques, lorlqu’iu 
changent de milieu . * " . 

Pour k rayon de lumière qui paffe pcmodiculaire- 
ïuent d’un milieu dans un ainre , il ne doit fouftrir aucu> 
ne léfirBâionv^ quoiqus ces milwix foient d’une denfité 
diftésrates ; mais il doit fe moanmir plus vite lorfou’il paA 
fe d’an milieu plus »re dans un plus denfo , que lorlqu’ii 
|ufte d’un ihilicu plus denfe dans un plus rare ; aufti tout 
cela atriik-t-il dans la pratique . 

•1 ies corps fdUdus,' ie le fçais, luivent dans leurs léfira- 
fiions des kux qppofôes à celles que fuit la lumière ; mais 
fii»p*tlurpris ; lesomps folides traverlênt les flui- 
- ' - des 
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des» en IVparant leurs molécules les unes d’avec les au< 
très, la lumière au contraire traverfe les fluides en pafTant 
par leurs pores ; donc les corps folides doivent perdre beau- 
coup de leur mouvement en palTant d’un milieu plus ra- 
re dans un plus denfe , tandis que la lumière dans cette 
occafion là même augmente Ton mouvement; donc les 
corps (blides doivent dans leurs rçfiradions fuivre des lois 
oppofêes à celles que fuit la lumière . 

REJAILLIR . C’eft l’dlafiicité qui £üt rdjaillir les 
corps. 

REPOS . Le repos eft un d^at direftement oppofê à 
celui d’un corps qui fe meutv &je l’on Te forme donc 
une idée nette du mouvement , & l’on n’aura point de 
peine à comprendre ce- que c’en que le repos . 

RESPIRATION. La refpiration renferme i mouve- 
tnenSf celui d'inftirstion & celui d’expiration nous en a- 
vons parlé dans l’article de la poitrine. 

RESSORT. Voyez é/j/î/Viré. 

RETINE . C’eft dans la rétine que nous plaçons Por- 
gane de la vue , comme nous l’avons prouvé aans l'article 
de l’œil . 

RETROGRADE. On dit qu'une planète eft retnv 
Brade , lorfqu’elle paroît avoir un mouvement périodique 
d’orient en occident , quoiqu’elle l’ait réellement d’occi- 
dent en orient . Conîultez l’article de Copernic 8 c vous 
trouverez la caulê optique de ce phénomène . 

R I 

RIRE . Le diaphragme en fe relevant & en s'abaiiTant 
plus vîte & plus fort qu’il n’a coûmme de le foire dans la 
fîmple refpiration , doit être regardé comme la caufe prin- 
cipale du fon inarticulé auquel nous avons donné le nom 
de rire. 
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ROSE’E . Ce point de Phyliqus eft traité dans l’arti- 
cle des météorer aquf». 

ROUE . Unerexeeft un corps rond , ordinairement plat 

K & mo- 
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& mobile fur /bn centre. Il y a «les roues immobiles 
& des roues mobiles. Les uremieresqui tournent fur leur 
axe, ne changent punis de lieu, telle' ell la roue d’un 
moulin à eau; les fécondés ont deux mouvemens, l’un 
de leur centre qtii s’avance en ligne droite , & l’autre de 
leurs parties qui tournent au-tour du centre , telles font 
les roues des voitures ordinaires. Ceux qui auront lûl’ar- 
ticle de la mdchanique , n’auront pas beaucoup de peine 
à comprendre que les roues immobiles font des leviers de 
la première , & les roues mobiles des leviers de la fécon- 
de efpéce. 

ROUGE. Le rouge eft la première des couleurs pri- 
mitives , comme nous l’avons expliqué dans l’atticle des 
couleurs . 
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S ANG. Le fameux Lewenhoeck a démontré qu’un glo- 
bule de fang ell compofé de 6 globules de chyle unis 
enfemble d’une façon trés-réguliere ; de-là les Phyliciens 
ont conclu que le changement du chyle en fâng que les 
Médecins appellent hxmatofe^ fe faifoit par la réunion de 
fix globules de chyle en un feul. Tout.le monde convient 
maintenant que le fang a un mouvement de circulation, 
c’eft-à-dire , qu’il va du cœur aux extrémités du corps par 
les artères, À que des extrémités du corps il retourne au 
cœur par les veines ; c’eft pour cela fans doute que le Chi- 
rurgien qui vous faigne , vous lie le bras au-demis de l’en- 
droit où doit fe faire la faignée ; il fçait que le fang qui 
revient au cœur par les veines axillaires fera arrêté par la 
ligature & jaillira par le trou qu’il a fait avec fa lancet- 
te. L’on doit donc regarder comme une choie démontrée 
que le fang va du ventricule gauche dans l’aorte afeendan- 
te & defeendante ; de l’aorte afeendante dans les artères 

{ lacées au-deffus du cœur , & de l'aorte defeendante dans 
;s artères placées au-deffous du cœur ; des artères placées 
au-deffus du cœur aux extrémités fupérieures du corps , & 
des artères placées au-deflbus du cœur aux extrémités in- 
férieures 
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f^rieures du corps ; des extrémités Tupérieures du corps 
dans les veines placées au-deiTus du cœur , & des extré- 
mités inférieures du corps dans les veines placées au-def- 
ïbus du cœur ; des veines placées au-delTus du cœur dans 
la veine cave fupe'rieure ou deicendante , & des veines 
placées au-delTous du cœur dans la veine cave inférieur* 
ou afcendante ; de la veine cave defcendante & afcendan- 
te dans le ventricule droit du cœur ; du ventricule droit 
dans l’artére pulmonaire ; de l’aitére pulmonaire dans la 
veine pulmonaire , & de h veine pulmonaire dans le ven- 
tricule gauche d'où il étoit d’abord forti . Il n’eft pas né- 
ceiTaire de £iire remarquer que l’aorte a des foupa^s qui 
s’ouvrant de dedans en dehors , laiffent fbmr le làng du 
ventricule uuche , & s’oppofent à Ton retour ; & que la 
veine cave a aufli fes fou^pes qui s’ouvrant de dehors en 
dedans , favorifent le retour du fang dans le ventricule 
droit du cœur . Il n’efl pas aufli néceffaire de faire re- 
marquer oue l’on doit regarder les raouvemens de diajîole 
& de JlJîoU du cœur comme le caufê phylique de la circu- 
lation du fang . 

SATELLITES . Les fatellites (bn des planètes du fé- 
cond ordre qui font leur révolution périodique au-tour d’ 
une planète du premier ordre, c’eft-à^dire , au-tour d’u- 
ne planète , qui tourne au-tour du foleil . La terre a pour 
fatellite la lune dont nous avons parlé fort au long en 
fon lieu. Jupiter & Saturne ont aufu leurs fatellites dont 
nous allons parler dans les deux articles fuivans . 

SATELLITES DE JUPITER. En l’année léio Ga- 
lilée découvrit qtutre aftres à-peu-près gros' comme la terre 
qui tournent périodiquement autour de Jupiter , le premier 
en 1 jour , 18 heures ^ 29 minutes le fécond en 3 
jours , 13 heures» iS minutes ;_le troifiéme en 7 jours 4 
heures ; & le quatrième en lé jours , 18 heures , 5 mi- 
nutes . L’orbite qu’ils parcourent d’occident , en orient eft 
elliptique ; elle forme avec celle de Jupiter un angle d’ 
environ 2 degrés , 5) minutes ^ ils ne font pas tous à é- 
^e diflance de leur planète principale ; le premier fàtel- 
litc en eft éloigné d’environ quatre-vingt cinq mille lieues ; 
le fécond , d’environ cent trent-cinq mule lieues y 'le troifié- 
' me , d’environ deux cent quinze mille lieues 3 & le qua- 
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‘ trisme, d’environ trois cent quatre-vin!»t mille lieues. Lorf- 

" que Jupiter fe trouve entre la terre & quelqu’un de lès 

latellites , alors ce farellite s’èclipfe par rapport à nous ; 

• nous avons vû dans l’article de la lumière combien ces 
fortes d’dclipfes on fervi à perfeéJionner la Phyfiquej ils 
n’ont pas moins fervi à derertniner la vraie lonaitude des 
Villes & à corricer une infinité d’erreurs qui s’étoient §lif- 

* fées dans la G<*otîraphie. 

SATEI.f.ITES DE S\TURNE. Saturne eft environ- 
né de 5 aftres à-peu-prés de la profieur de la terre qui to- 
urnent périodiquement au-mur de lui d’occident en orient 
en diiferens tems. Le premier qui fait fa révolution en i 
jour, 21 heures, i8 minutes’, eft éloigné de Saturne d’en- 
viron quatre-vingt dix mille lieues ; le fécond dont la ré- 
volution eft de 2 jours , 17 heures , 41 minutes, en eft 
éloigné d’eviron cent vingt mille lieues ; le troifiéme dont 
la période ell de 4 jours, i2 heures , 25 minutes, en eft 
éloigné d’environ cent cinquante-cinq mille lieues ; le 
quatrième qui demeure 15 jours, 22 heures, 41 minutes 
à parcourir fon orbite , en eft éloigné d’environ trois cent 
quatre-vingt mille lieues ; enfin le cinquième qui n’acheve 
fon cours ^riodique qu’aprés79 jours, 7 heures, 4? minu- 
tes, fe trouve éloigné de Saturne de prés d’un million cent 
mille lieues. L’orbite elliptique qu’ils décrivent n’ert pas 
1 dans le plan de celle de Saturne j celle que parcourt le 

cinquième fatellite lui eft inclinée de 15 degres feulement, 
c’eft-à-dire , la moitié moins que les 4 autres. Ces 5 aftres 
n’ont pas été découverts en meme-temps. Mr. Huyghens 
découvrit le quatriém* en 1655 ^ Irs 4 autres ont été dé- 
couverts par Mr. Caffini . le troifiéme en 1671 , le cin- 
quième en 1^72, & les aeux premiers en 1684. 

SATURNE. Saturne eft la troifiéme des planètes fupé- 
rieures. Son globe fénfiblement fpheriqne eft environ 6 
fois moins denlè , environ 980 fois plus gros que celui 
de la terre. Son mouvement périodique qui fc Êiit au-tour 
du foleil d’occident en orient, ne s’acheve que dans l’efpa- 
ce d’environ anné-s, c’eft-àdire, dans l’efpace de 29 
années 155 jours. Nous foupconnons qu’il a comme les 
très planètes un mouvement de rotation fur fon axe; mais 
• comme dans fa plus petite diftancc il fc trouve à environ 
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trois cent millions de lieues du foleil , l’on n’a pas encore 
pu découvrir en combien d'heures il Ce failbit. Saturne par- 
court une orbite elliptique inclinée à l’écliptique de 2 de- 
grés , ^0 minutes , 40 fécondés , les noeuds de cette orbite 
ont un mouvement fort lent d’occident en orient } ils ne 
parcourent chaque année que 29 fécondés & 24 tierces. 
Cette planète parole engtEjée dans un corps lumineux 
L N M O , Figure 5 Planche 4 de forme elliptique , dont 
Je grand axe L M ell copiant , & incliné fur le plan de l* 
orbite de Saturne d’environ ?o degrés , cet axe eftau^a- 
métré du globe de Saturne environ comme 9 ^ 4. Le cwps 
lumineux L N M O ne paroît pas toujours le même ^ quel- 

Î uefois il ne préfente que deux anfes L, M, Figure ^ 
laruhe 4 quelqu’fois il difparolt emierement ; ce qui 
prouve , dit Mr. PJbbr de la Caille , que Saturne eft au 
centre d’un corps circulaire trés-mince, ou qui n’a pasd'é- 
pailTcur aflez fenfible pour être vue , lorfque fon plan eft 
dirigé à notre rayon vifuel . Ce plan environne Saturne 
fiins le toucher, & même laifTe un efpace aflez conftdéra- 
ble entre fa circonférence intérieure & le corps de la pla- 
nète, Mr. Caftini conieâure dans fes élémens d’Aftrono- 
mie que Vanneau de Saturne pourrait être un amas de fa- 
tellites dilpofés à-peu-près fur un même plan , lefquels font 
leurs révolutions au-tour de cette planète : que leur gran- 
deur eft ft petite , qu’on ne peut les appercevoir chacun 
fépareraent , mais qu’ils font en même-tems alfez près 
l’un de l’autre , pour qu’on ne puifle point diftinguer les 
intervalles qui font entre eux , en forte qu’ils paroiffent 
former un corps continu. Il nous rert-roit encore bien 
d'autres chofes à dire for Saturne, mais nous les avons 
expliquées dans l’article de Copernic auquel nous renvo- 
yons le Lcâeur . . . 

SAVEUR. L’on peut réduire les faveurs à 7 princi- 
pales , le doux , l’amer , l’acr? , l’âpre , l’aizre , le gras oc 
le filé. Ce font les fels que tous les Phyficiens regardent 
comme la caufe principale des faveurs , « leur ditlc'rence 
fpéciftque ne p»ur venir que de la figure & de la quann- 
té de ces particules falines. Un corps doux, par-exemnle, 
doit être compofé de molécules oblongues, polies, oien 
préparées & bien cuites, un corps amer au contraire doit 
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avoir des molécules irrégulières , eouvertes d’inégalités; 
mal cuites . La faveur acre' annonce des molécules treV 
aigues & très-fubtiles . Un fruit ell âpre, lorfou’il n’eft 
pas encore mûr . L’ai^ contient beaucoup de Tels acides . 
Le gras ell compofé de parties molles & fphériques . En- 
fin un corps a une iâveur que l’on nomme faut , lorfqu’ 
il ne contient prefque que des particules de fel . Ces di& 
férentes faveurs primitives jointes enfemble de deux en 
deux , de trois en mis , &c. nous donnent un infinité de 
Qpreurs que je ferois fort tenté d’appeiler fubalttmts. 

S C 

/ 

SCLEROTIQUE. C’eft la continuation de la cométy 
comme nous l’avons expliqué dans l’article de l’œil . 

S E 

SECANTE. La ligne EM, Figure ij Planche i qui 
coupe la circonférence du cercle E au point C & qui 
concourt avec la tangente A M au point M , eft appellée 
par les Géomètres la fecante de l’arc A C . 

SEL . Plufieurs Phyficiens prétendent que le fèl eft un 
mixte dont la terre eft l’élément prédominant -, l’eau oc- 
cupe la fécondé place & le feu la troifième . Il feroit dif- 
ficile de décider quel rang tient l'air dans cette compofi- 
tion . Le fel a des parties acides & des parties alkalines ; 
nous avons expliqué leur figure dans iWicle qui com- 
mence par le mot aetJe . 

SENS . Il y a trois fens internes , & cinq externes . 
Les fens internes font la mémoire, l’imagination & le 
fens commun ; les fens externes font le taâ , le goût , 
l’odorat, l’ouie & la vue. Nous avons parlé fort au long 
des uns & des autres dans leurs articles relatif . 

S I 

SIGNES , Confultez l’article de la Iphére , num. 9. 

SINUS. Le finus fe divife en linus droit, fmus ver» 
fe & finus total . Le finus droit d’un arc . ou d’un angle 
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thefurf par cet arc, n’cft autre chofe que la perpendicu* 
. laire tirée*d’une des cxtrémirés de cet arc fur le diame'rre 
qui pa(Te par l’autre extrdmitd. Ainfî la perpendiculaire 
C N , Figure Planche i eft en méme-tems finus droit 
de l’arc A C , de l’arc C D & de l’angle AEC. 

Le finus verfe d’un arc eft la partie du diamé'tre inter> 
c^ée entre l’arc & (bn finus droit . Ainfi la ligne A N 
eu le finus verfe de l’arc A C . Le finus total n’eft au- 
tre chofe que le finus. du quart du cercle, c’ell4-dire, le 
rayon . Ainfi E C eft un linus total . 

SIPHON . Un fiphon eft un tube recourbd dont une 
branche eft plus courte que l’autre . L’on plonge la bran- 
che la plus courte dans le vafî que l’on veut vuider ; l’on 
rire tout l'air qni droit renfermé dans le fiphon, & alors 
la même force qui fait élever l’eau jufqu’à la hauteur de 
pieds dans les pompes afpiranres, fait monter la li- 
queur jufqu’au point où fe trouve la communication en- 
tre les deux branches du fiphon. La liqueur arrivée à ce 
point de communication tombe par la gravité dans 1a 
branche la plus longue , & fort par le robinet ordinaire . 
Il n’eft pas difficile de comprendre que ce méchanifine 
dépend de l’aâion de l’air extérieur fur la furface du li- 
quide contenu dans le vafe que l’on vuide, comme nous 
lavons expliqué, non feulement dans tout l’article de 
l’air, mab encore dans le corollaire fécond de la troifii- 
me partie de l’hydroftitique . 

SISTOLE. Chercher f/Jiole. 
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SOIF. La falive eft compofée d’acides qui exerçant 
leur aâion fur les houpes nerveufes dont le gofier eft ta- 
pifle, excitent en nous la fenfation de la foif. 

SOLEIL . Tout ce que nous avions à dire fur le foleil 
nous l’avons fait entrer dans les articles de Co^rnic & du 
ttntrt de gravitation aufqueb nous renvoyons le Leêleur . 

SOLIDE . Les Géomètres nomment folide ou corps 
toute grandeur dont on confidére les trois dimenfions , 
c’eft-à-dire , la longeur , la largeur & la profondeur . Ain» 
lorfqu’on me demande combien un tnagazin peut contenir 
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de marchandilês ; le imgazin eft pris pour un follde, Mr- 
ce que plus il fera long, large & profond, plus auffi il 
contiendra de marchandifes • 

SOLSTICE. Le premier dep<é du cancer y & le pre- 
mier degrtf du capricorne font les deux points des fol (li- 
ces , parce que le foleil arrive' à quelqu’un de ces deux 
points paroît s’arrêter pour revenir vers l’éq^teur , com- 
me nous l’avons remarqué dans l’anicle de la (phére , 
num. 14. 

SOMMEIL . La veille & le fommeil font deux e'tats 
oppofos^ ainfi puifque nous ne veillons, que loHque nous 
avons lieaucoup d’elprits vitaux qui fe meuvent librement 
depuis les organes des fens extérieurs jurqu'au centre ova- 
le, & depuis le centre ovale iufqu’aux organes des fens 
extérieurs , il eft naturel d’afsûrer que nous devons dor- 
mir lorfqu'il y a évaporation d’efprits vitaux , pu bien , 
lorfque quelque humeur vient boucher les conduits qui fe 
trouvent au milieu des nerft qui fe rendent aux organes 
des fens extérieurs . Ces fortes d’accidens , ou Pour par- 
ler dans les termes de l’art , ces fortes d’obftruaions cau- 
fent le fommeil , lorfou’elles font paifageres , & des ma- 
ladies férieufes , lorfquclles font permanentes . Les fonges 
que nous avons pendant le fommeil ne font occaConnés 
que par les efprits vitaux qui vont du centre ovale dans 
les organes de la mémoire ou de l’inugination dont noos 
avons parlé ailleurs . 

SON. Ce font les expériences les plus fimples qui nous 
conduilênt à la découverte des plus grands (ecrets de la 
nature . L’on eft toujours convenu , p^r exemple , qu’un 
corps fonore ne produit de fon que lorfque (es parties 
reçoivent par la percuftion un certain nombre de vibra- 
tions , un mouvement de trémouftement , & de (rémilfe- 
ment ; mais l’on a difputé long-tems pour fçavoir (1 le 
fon étoit cau(é par les vibrations qui font reçues dans 
les parties fenlibles , ou , par celles qui font reçues dans, 
les parties infenlibles du corps fonore. Mr. de la Hire 
s’étoit déclaré pour ce dernier (èntiment , & ce lut pour 
en démontrer * la vérité qu’il (it l’expérience fuivante. Il 
prit des pincettes de fer i il les fo^tint par l’arc fur le 
bout de fon doigt ; il ferra les extrémités des branches 
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l’une contre l’autre vers le bas ^ il les lâcha fubtilement ^ 
les parties fenfibles des pincettes frémirent , & cependant 
l’on n’entendit aucun fon. Il frappa enfuite les branch<s 
de ces mêmes pincettes avec un morceau de fer , & l’i n 
entendit un fon fort clair. Cette expérience ramena tout 
le monde à un même fentiment , & depuis lors on con- 
vient que le fon conlHle dans un mouvement de frémifle- 
ment imprimé aux parties infenhbles des corps fonores. 
Telle éll en peu de mots la nature du fon que l’on a 
regardé de tout tems comme l’unique objet de l’ouie ; 
mais comment fait-il imprefCon fur l’organe de ce fens: 
Pour rendre raifbn d’un point de Phyfi<lue auffi intérêt- 
fant , je remarque d’abord que l’air eft un vrai corps (b- 
nore , puilqu’il rend un (bn très-diftinft , lorfqu’on le frap- 
pe avec_ un fouet ; il rend même un fon très-varié , lors- 
qu’on ff’ait réitérer les coups habilement & prcfque fans 
interruption. Je remarque encore que l’air elt le milieu 
qui tranfmet jufqu’à l’organe de l’ouie le fon que rendent 
les corps fonorqs. En eSèt placez une clochette dans le 
récipient de la machine pneumatique , ifolez-là aulli par-^ 
faitement que vous le pourrez , & pompez l’air du ré-’ 
cipienr } vous aurez beau faire battre le marteau contre 
les parois de la cloche , vous n’entendrez aucun fon . 
Rendez l’air Si le fon parviendra jufqu’à vos oreilles . 
Ces différentes expériences une fois Supposées , il eft 
très-facile d’expliquer comment le fon fait impreUion fut 
l’organe de l’ouie ; commençons par le fon direft , 
Repréfentez-vous 15 ou 20 billes d’ivoire égales & con- 
tiguës , rangées fur la même ligne droite j frappez la 
première j vous verrez le mouvement fe communiquer 
de bille en bille jufqu’à la demiere qui partira . pour 
ainfi dire , dans l’inffant . Il en arrive à-peu-près Je mê- 
me dans la propagation du fon. Toutes les fois qu’un 
corps fonore , par exemple , une cloche , rend du fon , 
elle reçoit dans les parties infenlibles & fenfibles un mou- 
vement de trémouffement & de firémiffement ; ce mou- 
vement fc communique des parties fenfibles de la cloche 
à l’air extérieur , c’eft-à-dire , à l’air qui fe trouve entre 
les corps fonores & le tympan ; de l’air extérieur il eft 
porté au tympan ÿ du tympan , à l’air contenu dans la 



cavité 



* 



\ 



Digilized by GoogU 



IJ4 SON 

cavité du tympan ) de l'air contenu dans la cavité du 
t^nnpan , à l'air renfemié dans le labyrinthe & dans le 
limaçon ; enfin de Vair renfermé dans le labyrinthe & 
dans le limaçon , il fe communique aux houpes n*rveu> 
(es ^ue nom regardons avec railon comme l'orgian? de 
l’ouie. Eft-il rien de plus fimple que ce méchaniime? 

Plus nous Ibmmes éloignés d’un corps lonore , & moins 
nous devons entendre le fon qu’il rend ; c'ell la .confif* 
quence naturelle des principes que nous avons établi iuf* 
qu'à pre’fent. Audi l’expérience nous apprend-t-elle que 
lantenfité & la &>rce du Ton diminuent par rapport à 
nous , à m'fure oue la diftance d’un corps fonore aug< 
mente . Mais quel rappon ou quelle railon l'intenfité du 
Ton fuit-elle dans Ùl uiminution? £d-ce la raifon inverlê 
des fimples diftances , ou bien . la raifon inverfe des quar- 
rés des diftances? Si c’eft à la première de ces deux ré- 
gies que nous devons nous en tenir, & que je me trou- 
ve tantôt à cent , tantôt à deux cens pas du corps fo- 
nore ; Timprelfion que fera le fon fur l’organe de mon 
ouie , lorfque je fuis à deux cens pas du corps Ibnore , 
ne fera que la moitié de celle que j’éprouvois , lorfque 
ÿe n’en étois qu’à cent pas. Mais li le fon fuit la raifon 
inverfe des quarrés des diftances , alors à deux cens pas 
d'un corps fonore i’entendrai un fon quatre fois moins 
fort que celui que j’entendois , lorfque je n’en étois qu’à 
cent pas. Cette queftion n’eft pas difficile i décider. 

En eftet il eft IQr i. , que le fon parvient à nos oreil- 
les par des rayons divergens , qui forment un vrai cône 
ibnore A D £ , Fig. 6. PI. 4. 

Il eft ftlr 2. , que le corps fonore A fe trouve au fom- 
met , tandis que l’oreille de celui qui écoute fe trouve 
à la bafe de ce cône . 

Il eft filr , que la bafe du cône fonore contient au- 
tant de cercles difterens B C & D £, qu’elle contient de 
cbttches diftérentes perpendiculaires à l'axe , & parallèles 
ehtre elles . 

Il eft for 4. , que les aires de deux cercles font comme 
les quarrés de leurs diamètres , & qu’ainlî le cercle D E 
qui a deux pieds de diamètre a une aire quadruple dé 
celle du cerne B C qui n’a qu’un pied de diamètre . 
' Con- 
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Concluons donc de tous ces principes que les ra]^>ns Ib- 
Rores font quatre fois moins ferré$ , & par conft^quent 
quatre fois moins ^pais à deux pieds du roimnet du cô- 
ne , qu’ils ne l’étoient à un pied , puifque l’aire d’un cercle 
Soigné de deux pieds du lommet d’un cône eft quatre 
fois plus grande que l’aire d’un cercle qui n’en eft e'ioi- 
Çné que aun pied ; donc le Ton eft quatre fois moins 
mtenle , & par conftfquent quatre fois moins fort à deux 
pieds , qu’il ne l’eft à un pied du lommet du cône fo- 
nore ; donc le Ton dans fa diminution , fuit la raifon in- 
verfe , non pas des (impies diftances , mais des quands 
des diftances. 

Le fon réfléchi mrde dans fa propagation les mêmes 
régies que le Ibn ^re£l , puifque la funace polie & im- 
pénétrable qui le renvoie doit être regardée comme un 
vrai corps fonore. Cette furface fe trouve-t-elle près de 
nous? Alors le ibn réfléchi parvient aufïi vite à nos 
reilles que le ibn direâ ; celui-ci eft renforcé par celui- 
là , & l’organe le plus délicat ne fçauroit les diftinguer 
l’un de l’autre. 

De ce principe fécond naît comme naturellement l’ex- 
plication de plufieurs point de Phylique qui regardent la 
théorie de l’ouie . Demande-t-on , par exemple , pourquoi 
l’on entend plus difficilement un homme , lorfqu’il parle 
dans une plaine , que lorlqu’il parle dans une chambre 
bien fermée ? L’on répondra que dans une plaine nous ne 
recevons que des rayons fonores direâs , & que dans u- 
ne chambre nous en recevons en même-tems de direâs 
& de réfléchis . La chambre a-t-elle été nouvellement 
blanchie? La voix s’y fera- beaucoup mieux entendre; 
pourquoi ? Parce qu’une furfiice nouvellement blanchie eft 
plus polie , & par conféquent plus propre à renvoyer le 
fon , qu’une fuiîâce raboteufe . ^ 

Demande-t-on encore pourquoi Ton a de la peine à 
entendre un Orateur qui parle dans un lieu tapifle ? L’on 
fera remarquer que les tapiftmes* ne font rien moins que 
propres à renvoyer le fon. Par la même mfon plus il 
y a de monde dans un auditoire , & moins auiii l’on 
entend le Prédicateur . Les t^tes des Auditeurs font moins 
propres que le pavé de l'£(iU(ë a renvoyer le fon a nos 
oreilles . Deman- 
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Dcminde-'t-on anfin pouixjuoi le porte - voix « le cors* 
de-chaiîe & tous les autres inllmmens TembUbles contri* 
buent à augioeAtef le Ton d'une maniéré û prodigieufe ? 
L’on dira ^ par leur moyen aucun des rayons fonores 
direéls ne fe dillipe •, & qu'il Te joint à eux une infinité 
de rayons fonores réfléchis . C’eft encore par la réfléxioo 
du fon que l’on explique pourquoi deux hommes placés aux 
deux foyers d’une chambre , dont les deux murs oppofés 
font creufés en form* de parabole ; pourquoi dis-je , ces 
deux hommes s’entendent l’un l’-U re , quoiqu’ils parlent fort 
b is , quoiqu’ils aient le dos tourné l’un contre l’autre , & 
quoique ceux qui font au milieu de la chambre ne puif- 
lent pas diftinsu'r les paroles qu’ils prononcent. Car fui* 
vant les loix de la réflexion tous les rayons fonores que 
produit le premier doivent fe rendre au foyer ou fe trou* 
ve le fécond , & tous les rayons fonores que produit le 
fécond doivent fe rendre au foyer où fe trouve placé le pre* 
mier. 

Telles font les loix de la réflexion du fon, lorlque les 
corps iréfléchilfans ne font pas éloignés de celui nui parle , 
mais lorlqu’ils fe trouvent à une certaine diflance, alors le fon 
réfléchi parvient plus tardàfes oreilles que le fon direâ , 
& c’efl-là cequi formt les échos foit Amples foit poiiphones. 
Le fon dire« n’ell-il réitéré qu’une fois ? L’écho eft fim- 

Î tle. Le fon direil efl-il re^té pluflcurs fois ? L’echo eft po* 
iphone. Parmi les échos Amples l’on a raifon de diftinquer 
celui de Wooftok en Angleterre. L'on prétend qu’il répété • 
îufqu’à 20 fyllabes de la maniéré la plus diftinâe. L'écho que 
l’on trouve prés de Grenoble fous le pont du Drac eft un 
des échos poiiphones des plus Aimeux , il répété jufo’à 1 2 
fois un mot de deux fyllabes. L’on apperçoit d’abord tout 
le méchanifme de ces fortes d’échos , ce font diSerens échos 
ilmples A:ué$ à diftérenœ diftances les uns des autres,dont 
l'ei^etniU (orme un échtrpol iphone. Chaque écho Ample 
vénéchit-le même fon j le même mot doint donc être rq- 
fété pluAeurs fois. Parmi les échos Amples les uns font 
plus éloignés de nous que les autres j nous devons donc 
entendre le même mot en différens tems. — ^ 
Mais , dira-t-on , comment peut-il lé faire que nous en- 
tendions en mème-tems d’une maniéré dAftintte des fons 
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de, diffifrente efp^ce , (buvent diara^traîetnenf eppofôs entre 
eux ? Ces ions ne devroient-ils pas fe réunir & fe confon- 
dre, avant que d’arriver à nos oreilles ? réunis & confon- 
das , ne devroient-ils pas exciter en nous les Tenfarioas les 
plus de'fagreables ? J’avoue inardnûment que je ne regar- 
derois pas ceci comme une difficulté , H je ne voyois les 
plus grands hommes traiter ce point de Phyfique de la ma- 
niéré la plus fifrieufe. En effet n’eft-il pas sûr «ju’il y a 
une vraie analogie entre la re'tine qui fapifle le fonds de 
l’œil , & les houpes nerveufes qui tapiflent le labyrinthe 
8c le limaçon ? n’eft il pas encore sûr que les couleurs 
font au moins auffi diverfifiées que les Ions ? Cela fupu 
pofe', voici comment je raifonne. Lorlque je demande à un 
Phyficien comment il peut fe faire que nous appercevions 
en mème-tems de la maniéré la plus diftinftç aes couleurs 
de différente efpéce , fouvent diamérralment oppofées en- 
tre elles j il me répond fans héfîter que je ne dois pas en 
être furpris , pnifque ces cquleuis dimfrentes vont mpper 
différentes parties de h rétine ; j’approve cette réponie & 
je rne rends à une raifon auffi phylîqne. Mais les fons de 
différente efpéce ne vont-ils pas firâpper diffé^ntes houpes 
nerveufes dans le labyrinthe & dans le limaçon , après 
avoir frappé dans l’air des molécules différentes par leur 
mafle , leur figure , leur degré d’élafficité, Scc. ( car nous 
penfons avec Mr. de Mairan que deux fons ^cifique- 
n^nt différens agitent des particules d’air fpécinquement 
différentes ) pourquoi donc n’entendrions-nous pas fans 
oonfoifion deux fons produits dans le même inftant, dont 
l’un ferait aigu & l’autre grave? 

Il refte fur la propagation du fon une demiere difficul- 
te <]uil ne lera pas inutile de mettre dans tout (bnjour* 
La voici en peu de mots : chaque (bn que produit le cor- 
ps fonore fait iniOTeflîon fur drjjt organes diflîfrcns , c’eft- 
a-dire , fur roreille droite 8c fur l’oreille gauche j il pa- 
raît dejne que nous devrions entendre deux fois le même 
Ion f 1 expérience nous apprend cependant le contraire , 8c 
Iqrfque vous ne m’appeliez qu’une fois par mon nom, s’il 
n y a point d’écho qui répété vos paroles , je n’entends qu’ 
un fon Cmple 8c nonpaMmfon rcdouilé j d’où vient eu.- 1« 
contraire n’arrive-t-il pas ? 
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Pour r^i^dre à cette queftion d'une manière iâtisfai(ân* 
te , rappelions nous l’analogie qu’il y a entre l’organe de 
la vue oc celui de l’ome. Pourquoi ^ demande-t-on à un Phy- 
fuien y l’objet A que je regarde attentivement & avec des 
yeux bien difpofe's , ne me paroît il pas double , quoique 
ibn image Toit peinte dans chacune de mes deux rétines? 
Les rayons de lumière envoyés par cet objet, me dit-il y 
viennent frapper dans les deux rétines deux fitwes fimpa- 
/thiques ou homologues , c’eft à-dire , deux fibres qui par- 
/ tent du même point du cerveau : alors l'objet A fimple en 
lui même , ne doit pas me paroître double , parce 
que deux imprefiions faites fur deux fibres fimpathi- 
ques ne font fenliblement qu’une même impreflion « dé- 
terminent l’ame à n’appercevoir qu’un objet. J’adopte avec 
pLiifir une réponfe que tout Phyficien doit regarder com- 
me une vraiè démonfiration , & je l’aralique au fiijet que 
je traite. Les nerfii auditifs ont aum bien que les ner& 
optiques des fibres fimpathiques ou homologues ; c'eft fur 
ces fibres que fe fait l’imprefiHon du (on dans les. deux 
oreilles ; je ne dois pas donc entendre deux fois le même 
fon , quoique l’iminelfion fo falTe fur deux organes dif- 
férens. 

Mais comment l’imt»effion du fon pafTe-t-elle de l’or- 
gane de l’ouie jufqu’à l’ame ? Le voici. L’ame fpirituelle 
anime tout le corps de l’homme fans fe trouver phyfique- 
ment dans chacune de fes parties. Af^rer le contraire , ce 
feroit s’expofer à ne donner pour folution aux plus grandes 
difficultés , que quelques mots barbares , vuides de fêns & 
dont les Maîtres eux-mêmes n’ont peut-être jamais bien 
compris la force. C’eft cette partie du centre ovale d’où 
partent les nerfc des dix conjugaifons , que nous devons 
regarder avec les plus fameux Anatomiftes , comme le fié- 
ge d’où l’ame préfide à toutes les opérations d’un corps 
auquel elle eft intimement unie. Ainfi demander comment 
l'impreffion du fon eft portée jufqu’à l’ame y c’eft demander 
comment l’impreffion que fait le fon fur les houpes qui 
tapifTent le labyrinthe & le limaçon y eft portée jufqu’à cet- 
te Mrtie du cerveau où fe trouve l’origine des nerft audi- 
tifs .11 eft aisé de lâtisfaire à cette queftion. 
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Dans Iff cervean fe trouvent deux fubftanceSy l’une molle 
& fpongieufe s’appelle fubflanre cendrée , l’autre beaucoup 
plus dure & tirant fur le blanc fe nomme fubfiance calleufe. 
L’une & l’autre font féparées en difle'rentes couches , & 
percées d’une infinité de trous oui deviennent toujours 

f >lus petits, à mefure qu’ils approcnent plus du centre ova« 
e. Une grande partie du fang qui fort du cœur, eft por- 
tée par les .irtéres jufques dans la fubftance foit cendrée foit 
calleufe du cerv'au.Là les particules les plus fubtiles font fépa- 
rées desplus groflîeres. Celles-ci le rendent dans les veines 
celles-là dans les nerfs au milieu defquels fe trove un 
*c.'.nal difpofé à les recevoir. C’eft ce fluide infiniment fuB> 
til qui forme les espirts vitaux faiK le lècours desquels le 
corps n’efl capable d’aucune fonâion , & l'ame d’aucune 
fenfation . 

Me demande-t-on maintenant comment il peut fe faire 

3 ue l’impreflion du fon palfe dans un inftant de l’organe 
e l’ouie jusqu’à l’organe dufens commun ? Rien n’eft plus 
iimple que ce méchanisme . Les esprits vitaux font ran- 
gés dans les canaux disposés à les recevoir , à-peu-près, 
comme les 15 ou 20 billes d’ivoire égales & contiguës 
dont nous avons parlé au commencement de cet article . 
Le fon ne peut pas faire imprelfion fur les houpes qui tg« 
pilfent le limaçon & le labyrinthe , fans mettre en mou- 
vement les éfprits vitaux dont elles font remplies j çe 
mouvement fe communique des uns aux autres avec une 
vîtefle inexprimable , & il parvient dans un inflant aux 
efprits qui fe trouvent à l’origine des nerfe auditii^ ; c’eft 
alors quVn vertu de l’union intime qu’il y a entre l’esprit 
& la matière , l’ame produit un aôe capable de lui repré- 
fenter les objets qui font imprelfion fur l’organe de fon 
ouie . C’eft cet aôe que l’on nomme ienlàtion . Le foneft- 
il ou fimplc , ou varié ? La fenfation eft agréable } le 
fon au contraire eft-il ou confus , ou trop compli- 

S [ué , ou capable d’endommager l'organe de l’ouie ? La 
cnfation eft défagréable . Mais c’eft là un point de Mé- 
Mphyfique qui n’appartient pas au fujet que je traite . 

SON ARTICULE’. C’eft la voix numaine que l'on 
prétend défigner , lorfque l’on parle des fons articulés; U 
mchée artère , la glotte , la langue , les dents. & le;? 
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lèvres , tout cela fert à la former . Des diffèrens petits 
vaiffeaux qui compofent les poûmons il fort par l’expira* 
tion une affez grande quantité d’air qui va fe rendre dans 
la trachée artère : ce canal aflez grand en lui même , l’eft 
prodigieufement , (i on le compare avec fon orifice rupe* 
ri<-iir que l’on nomme la glotte . Tous les Anatomines 
nous la dépeignent comme une fente à-peu-prés ovale, ca- 
paole de contra£Hon &de dilatation, & terminée par deux 
espèces de lèvres ausquelles il eft très-facile d’imprimer un 
mouvement de trémoulTement & de frémifTement . L’air 
ne peut fe rendre.de la trachée artère dans la bouche fans 
palier par la glotte , c’eft-à-dire , fans palTer d’un lieu plus 
large dans un lieu plus étroit : il acquiert dans ce pallage 
une augmentation de vîteffe , il imprime aux deux lèv^w 
de la glotte un mouvement de frémilTement , il reçoit 
dans fes parties infenfibles ce même mouvement ; & il fe 
^uve par-là modifié en fon . C’ell le palais , la langue^ 
les dents & les lèvres qui le rendent lôn articulé : aum 
'ditK>n communément que la voix humaine eft air dans la 
trachée artère ^ /en dans la glotte , Sc parole dans la bou- 
che . Les anciens ont donc eu tort de comparer la trachée 
urtére avec une flutte , & d’aftûrer que la trachée pro- 
duifoit la voix comme le corps de la nutte produit le fon. 
C’eft la glotte que l’on doit regarder comme le principal 
inftrufflent de la voix . D’ailleurs c’eft en recevant l’air , 

3 ue la flutte produit le fon . & c’eft an contraire en le ren- 
ant que la trachée contribue à la formation de la voix . 
Cette réflexion n’eft pas nouvelle ; Mr. Dodart en fit 
part autrefois à l’Academie des Sciences j & cette célèbre 
Compagnie voulut la rendre immortelle en la fiiifant in- 
férer dans fon hiftoire en l’année 1700 . 

Nous ne croyons pas devoir expliquer ici de quelle ma- 
niéré fe forme la parole dans les pies , les corbeaux , les 
perroquets , en un mot dans tous les animaux . qui ont le 
talent d’articuler & de parler . Dans eux comme dans noiu 
la glone eft le principal inftrument de tout ce méchani- 
fme . Elle eft encore la caufe principale des fons inarticu- 
lés que l’air en fortant de nos poûmons dans le tems de 
l’expiration a coûtume de produire . Le ris , par-exemple , 
doit fon origine à l’air que le diaphragme , en s’élevant 
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& en s’abaifTint alternativ?mrat , oblige de sVchapperpar 
la glone à différences reprifes . 

SON RELATIF. Toas les fbns dont nous avons par> 
lé iufqu’à préicnt , fe nommenr fims abfolus , ‘parce que 
nous les avons coufidéré précifément en eux-raémes, & 
fans aucun rapport avec d’autres Ions de meme ^ ou diffé- 
rente efpéce , Mais combien de fois ne nous arnve-t-il pas 
de comparer un fon avec un autte ? C’eft-là ce qu’on ap- 
pelle forts relatifs ; c’eft-là ce qui forme les différens tons 
qui ne font l'oOjet de 1 a Mufique, que parce qu’ils font 
auparavant l'obiec de l’ouie . C’eft du nombre ^ vibra- 
tions que font les corps fonores dans un tems déterminé t, 
que vient la différence des tons . Deux cordes homogènes 
par-exemple , donnenr-elles le même nombre de vibrations 
en une fécondé de tems ? Elles font a Tuniffon . La pre- 
mière donne-t-elle deux vibrations, tandis que la fécondé 
n’én donne qu’une ? Celle-là fbnnera l’oâave de celle-ci } 
elle (bnneroit la quinte, 11 elle faifoit trois vibrations con- 
tre deux , &c. Ce fonr-là des remarques trop anciennes , 
pour être ignorées de ceux-là-mémes qui n’ont qu’une tein- 
ture bien légère de la Mufique . L’on fçait enc^ que le 
nombre des vibrations que donne la corde d’un infiniment 
de Mufique , dépend de fa longueur , de fa groffeur 3 c de 
la maniéré dont elle efl tendue . La corde A & la corde 
B, par-exemples, feront à runiffon, fi avec le même de- 
gré de tenfioo , nies ont égale groffeur & égale longueur . ^ 

La corde C fbnnera l’oâave de la corde D, fi celle-là* 
avec le même degré de tenfion & de groffeur, n’a qu'un 
pied de longueur, tandis que celle-ci en a deux . 

De même la conte E foonera l’oâave de la corde 
• 11 la première avec le même degré de tenfion 3 c de lon- 
gueur n'a qu’une ligne de diamètre » tandis que la feconie 
en a deux. , 

Toutes ces connoiffances encore une fois font prefque 
aufll anciennes que le monde . Mais ce que l’on ne con- 
noiffoit pas préctfémenr , c’eft le degré de tenfion que doit 
avoir une corde pour fonner l’oâave d’uue autre . Nous 
Ibmmés maintenant au fait d’un point aufid intéreffant, 
& l’expérience que rapporte Mr. Nollet dans le tome 
troifiimc de 1a rhyfique pag» 460 , prouve évidemment 

L que 
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que les ribrations de deux cordes dgales en groifeur âc 
en longueur, font en raifon direâe des racines quarrdes 
des forces qui les tiennent tendues, ou pour parler plus 
Jbrie'vemenr', font en raifon (bus-doublde des tenfîons. Audi 
la corde M fera deux vibrations , tandis que la corde N 
n’en fera qu’une , & par confdquent la corde M fonnera 
l’o£iave de la corde N , fi celle-là eft quatre fois plus 
tendue que celle-ci. 

C’eft fur ces principes qu’eft fondée la divifion des fons 
en grave» & aigus. En effet l’expérience nous apprend 
que plus un corps fonore donne de vibrations dans un 
tems déterminé , plus auffi le lôn qu’il rend efi aigu ; & 
par une raifon toute contraire, moins un corps fonore 
donne de vibrations dans un tems déterminé , plus aufli 
le fon qu’il rend eft grave . De-là il s’enfuit que la corde 
A donnera un fon plus grave que la corde B , fi elle eft 
ou plus longue , ou plus greffe , ou moins tendue . Il s’en- 
fuit encore que les fons & les tons ne font en eux-méraes 
ni graves ni aigus ; tel Ibn eft très-grave en telle occafion 
qui ferait très-aigu dans une autre. La glotte garde les 
mêmes régies que les inftrumeas de Mui^ue , lorfqu’elle 
produit des fons graves & aigus. En effet elle s’élargit 
confidérablement & elle allonge Ion diamètre, lorf^’elle 
donne un fon grave 'y elle s’accourcit au contraire , & elle 
bande fes fibres , lorfqu’elle donne un Ibn aigu . 

, SOUFRE. Le foutre eft un mixte inflammable com- 
polé de feu, d’huile, d’eau & de terre. Dans cette com- 

S ofition le ru occupe la première place , l’huile la fecon- 
e, i’ean la troifième & la terre la quatrième. 

SOUPAPE. On donne ce nom a des efpéccs de pe- 
tites portes à reftbrt, qui empêchent un fluide de rentrer • 
par l’endroit par où il vient de fbrnr, ou, qui l’empê- 
chent de fortir par l’endroit par où il vient d’entrer . Il 
y a dans la macnine pneumatique une foupape qui laiffe 
fortir l'air que l’on a introduit dans l’intérieur de la pom- 
' pe , & qui empêche l’air extérieur d’entrer dans cette mê- 
me pompe. - 

» . ' •f l. * ' 
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SPHERE. La fpWre artificielle repréfent^e par laF/^. 

7 df la PL 4 n’a conftruite que pour nous donnner 
une idde du cours des aftres. On v diftingue* un centre, 
un axe, des pôles , de grands cercles, des petits cercles , 
des zones , &c. Cefont-là les premiers dle'mens de l’Aftra- 
nomie ; les poffeder , ce n'eft pas une gloire \ les ignorer , 
c’eft un vrai deshonneur . 

1. Le point T également éloigné. de la cirœnference 
PNAZ, s’appelle le centre de la fphére ; c’eft à-peu- 
près à ce point que les CoMmiciens placent le Ibleil . 

2. \ji ligne P T A qui pafle par le centre du monde T , 
& fur laquelle les anciens s’imaginoient que tout le ciel 
fe mouvoit d’orient en occident dans l’efpace de 24 heu- 
res , eft l’axe , ou , le principal diamètre de la fphére . 

Les deux points du ciel aufquels cette lipne va a- 
boutir , font les deux pôles du inonde . Le point P s’ap- 
pelle pôle arBique , boréal ou feptentrional , parce qu’il 
n’eft pas éloigné de la conftellation que les Âftronomes 
appellent la grande ourfe , & le point A qui lui eft dt- 
reuement oppofé s’appelle pôle antarBigne , auflral ou 
méridional . 

4. Le zénith & le nadir font encore deux points re- 

marquables dans la fphére. Notre zénith eft le point du 
ciel perpendiculaire nir notre tête , de notre nad'tr eft le 
point qui lui eft direâeinent oppofe . Audi n’y a-t-il que 
les chofes immobiles qui aient un zénit^ Si un nadir 
immobiles . , 

5. Les cercles qui divifent la fphére en deux parties 
égales , & qui ont pour centre le centre même du mon- 
de , font de grands cercles , & ceux qui divifent la fphé-’ 
re en deux parties inéules & qui n'ont pas pour centre 
le centre du monde , font de petits cercles de la fphére. 

6 . Il y a dans la f{diére ftx grands cercles , le méri- 

dien , l’équateur , le zodiaque , l’horizon & les deux 
colures . ' 

7. Imaginez vous un cercle qui paffe p» les pôles du 
monde P & A & par le zénith & le nadir de quelque 

L 2 ville 
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ville , tel qu’eft le cercle PNAZ, ce fera le méridien 
de cette ville. Ce cercle coupe l’horizon à angles droits, 
c’eft-à-dire , fans pencher plus d’un côtd que d’un autre, 
& il partage la fphdre en deux parties égales , l’une o- 
rienrale où tous les aftres paroifTent Ce lever , & l’autre 
creideutaU où tous les aftres paroiflent Ce coucher . Il y 
a autant 'de méridiens , qu’il y a de z-'niths dans le ciel . 
C'eft pour éviter la confufion , que l’on regarde comme 
le premier méridien celui qui pafle par le z'nith de Vlsle 
de fer . Il n’eft pas néceftaire d’avertir que ce cercle a 
pris ion nom de l’heure de qu’il indique j tout le mon- 
de fçoit qu’il n’eft midi pour une ville , que lorfque le 
foleil paroît au méridien de cette ville. ^ 

8. Un grand cercle aufü éloipné du pôle du monde P , 
que du pôle du monde A , dwiiànt la fphére en deux 
parties égales , l’une boréale ou Ce trouve le pôle 'arâi- 
que , & l’autre méridionale où fe trouve le pôle antar- 
Àique , dc'coupnt le méridien à angles droits , Ce nom- 
me l’équateur il eft repréfenté par la ligne E B . On le 
nomme aiiiH , parce qu’enviran le zo Mars & le za Sep- 
tembre , tems aufquels le ibleil ■ paroît le parcourir, le 
jour eft parfaitement égal à la nuit , c’eft-Wire , le fo- 
leil paroît aufti long-tems fur notre horizon , que fous 
notre horizon . 

9. Le zodiaque repréfenté par la ligne i , z , ^ , 4 eft 
un grand cercle qui forme avec l’équateur un angle d’en- 
viron zz degrés minutes. Les deux joints où ces deux 
cercles fe coupent , s’appellent ^^uinoüiaux , parce que 
nous n’avons l'équinoxe que lorfque le Ibleil paroît dans 

• quelqu’un de cés deux points,. La circonférence du zodia- 
que n’eft ras une ftmple ligne , comme dans les autres cer- 
cles , c’eft une llirface de 16 degrés de laideur ; c’eft 
fur cette furtke que font placés tz amas d’étojlcs , fi con- 
nus fous le nom de fignes les 6 lignes boréaux font dans la 
moitié du zodiaque qui fe trouve dans Ig partie boréale de 
la iphére \ on les appelle les conftellattons du bélier , 
du taureau , des gemeaux , du rancer , du lion & de la 
vierge i les 6 lignes méridionaux , c’eit-à-dire , les con- 

^ ftellations de la balame^ du /rorpû», du fagittain ^ d\x 
capricorne , du ver/tau & aes poijfons occupent la moitié du 

zodia 
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zodiaque qui s’drend vers le pôle antardiqne ou tn^riilio> 
nal . Enfla la ligne qui divife la largeur du zodiaque en 
deux parties égales « a le nonk dVe//^r«^«e , parce que , 
le foleil ne paroilTant iamais rors de cette ligne , ce n’eft 
que là que j^uvent lé faire les éclipfes. 

10. Lflorizon HORLeft un grand cercle qui dÿifê 
la fphe're en deux parties égales , l’une fupérieure (^fe 
trouve le zénith l’autre inférieure où fe trouve le nMr . 
L’horizon eft coup^ par féquateur en deux points dont 
l’un fe nomme l’or/e«f & l’autre Voccident ; il eft aufti 
coupé par le méridien en deux points dont l’un placé du 
càré du pôle erèiiqut s’appelle le nord ota le feptentrion ^ 
& l’autre placé du côté du pôle antarBique , s’appelle le 
fud ou le midi. Ce font-là les quatre points cardinaux de 
la fphére. Un obfervateur donne le nom d’^orko» à un 
cercle dont il occupe le centre & dont la circonférence 
s’étend iufqu’aux quatre points cardinaux dont nous venons 
de parler ; mais c’eft-là V horizon fenftbU & non pas l’^o- 
rizon vrai ou rationel , 

11. Les deux colures qu’il nous a été impoftible de 
marquer dans une figure plane , font deux grands cercles 
prefque inutiles dans la fphére . Le colure des équinoxes 
pafTe ur les pôles du monde & par les deux points é- 
quinoôiaux ; le colure ries foiftices coupe à angles droits 
celui des équinoxes & pafTe par les deux points des fol> 
ffices dont nous parlerons bientôt. 

12. On nomme petits cercles de la fphére ceux qui U 
divifent en deux parties inégales & qui par conféquent 
n’ont pas pour centre le centre du monde. Les quatre 
petits cercles de la fphére font les deux tropiques oc les 
deux polaires ; ils font tous parallèles à Yéquateur. 

ta. Les deûr tropiques font deux petits cercles éloignés 
de|ré^nateur dVnvuéq' la degrés minutes. Celui qui 
fê trouve dans b parue TOtéale de la fphére pafTc par 
la conftéllatkm du cancer , & s’appelle le tropique du can- 
cer ; l’aum fîtué dans la partk méridionale paffe par la 
lonftellation du tn pn e mk 4 t porte le nom de tropique 
du capricorne , Le premier eft repréfenté par U ligne 4 
de 5 le fécond par la ligne i Sc é. 

14. Les deux points des foljlices font \ marqués fur les 
‘ ' L 3 deux 
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deux tropiques , l’un au premier degre' du tanctt St l’au< 
trc au premier degré du capricorne . LorTque le foleil eft 
arrivé a quelqu'un de ^ deux points , alors il parole 
s’arrêter pour revenir vm l’équateur. 

15. Les deux clairet ibnt deux petits cercles de la fphé<' 
re Mralléles à iVquateur St éloignés feulement de 33 de- 
grés 30 minutes , l’un du pôle ^réal P , St l’autre du 

{ idK méridional A j le polaire boréal ’eft repréfenté par 
3 ligne 7 & 8 & le polaire méridional par la ligne 
9 & lO. ' 

t6. Outre ces quatre parallèles à l’équateur » il y en 
a uue infinité auibuels on donne ce nom , ce fqnt 

tous les cercles que les aibets paroilTent décrire parleur 
mouvement jouraalier au-tour aes pôles du monde ; nous 
ne croyons pas devoir en rarler plus au long. Nous ne 
parlerons pas auffi des cercles de déclinaifon & de lati- 
tude des étoiles j nous en avons parlé en fon lieu . Nous 
ne prierons pas enfin des parallèles à l’horizon appllés 
almtcantarath , & de tous les cercles que les Obfervateurs 
font paâer pour leur zénith & aufquels ils donnent le 
nom de verticaux ou d'axjmuths ; l’on n’en £iit pas grand 
ufage en Phyfique . 

17. Les pôles d’un cercle font deux points éloignés de 
90 aegrés de cha^e panie de fa circonférence . Les deux 
pôles du monde P & A , pr exemple , font les deux 
pies de l’équateur £ B . 

. 18. On applle zone un efpce du ciel renfermé en- 
tre deux cercles parallèles de la fphére . Il y a 5 zones , 
une torride , 2 tempérées & 2 glaciales . L’efpace 4 B d 
renferme entre les ceux tropiques, vous repéfonte la zo- 
ne torride . chaleur que l'on éprouve dans les pys qui 
ont leur zénith dans cette xone , vient fans demte de ce 
que le foleil ne paroilTant jamais hors des tropiques , ne 
put envoyer fur ces terres que des rayons ou Kellement 
ou fenfiblement prpndiculaires . La zone torride occup 
47 degrés dans le ciel ; elle fe divifè en deux prties , 
l’une wréale St l’autre auftrale j la prtie boréale efl ren- 
fermée entre l’équateur St le tropique du cancer^ la patw 
tie aufirale fe trouve entre l’équateur St le tropique dtt 
capricorne . 

Il y a 
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Il y a deux ïone* tempérées , l’une borfale renfermes en- 
tre le tropi<]ue du cancer 48c $& le polaire boréal 8 & 7;* 
l’autre méridionale fituéé entre le tropique du capricorne 
é & J & le flaire méridional 10 & 9 . 

Il y a ennn deux zones glaciales ; la boréale e(l re> 
préfentée par refpace du ciel 8 G P , & la méridionale 
pr l’efpace du ciel 10 F A. Il n’eft pas nécelTaire de 
faire remarquer qu’il fe trouve dans l’iiéniirphére oppolé 
les mêmes zones que dans le nôtre. 

19. La fîtuation de l’équateur par rapport à l’horizon 
détermine la pofition de la fphére . L’équateur coupe-t-il 
l'horizon à aqgles droits , c’eft-à-dire , uns pencher plus 
d’un côté que d’un autre? La pofition de la fphére eft 
droite . L’équateur coupe-t-il l’horizon à angles inégaux , 
c’eft-à-dire , en penchant plus d’un côré que d’un autre? 
La pofition de la fphére eft oblique . Enfin Véquateur eft-il 
confondu avec l’horizon? La pofition de la fpére efi pa- 
rallèle ; ceux qui ont leur zénith dans l’équateur , ont 
la fphére droite ; ceux qui ont leur zénith fous l’un des 
deux pôles ont la fphére parallèle ; ceux enfin qui ont 
eur zénith entre l’équateur 8c l’un des deux pôles , ont 
h fphére oblique. 

20. Pour fe former iftib idée plus nette de tout ce 
qie nous avons dit dans cet article , l’on fera bien de 
ietter un coup d’œil fur une fphére artificielle j il ell im* 
pofllble de repréfenter dans une figure plane tous les cer- 
cles qu’elle contient. « 

21. Les Géographes tracent fur le globe terreftre les 
nêmes cercles que les Âftronomes décrivent dans les deux ; 
l'équateur terreftre corre^nd à l’équateur célefte j le mé» 
r.dien terreftre au mériaien célefte , &c. 

SPHEROÏDE. C’eft un folide dont les diamètres ne 
font pas égaux , la terre , par-exemple , eft une Iphéro'N 
de applatie vers les pôles & élevé vers l’équateitr, com- 
me nous l’avons démontré en fon lieu. 

ST 

STATIONNAIRE . Une planète eft ftationnaire f 
lorfqu’elle paroît n’avoir aucun mouvement périodique . - 
. L 4 STATI*^ 
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STATIQUE. Là ftatique traite de la defcentedes corps 
• graves j elle Tuppofe que cette delcente fe fait librement : 
auffi n’a-t-elle aucun égard à la reTiftance que l’air oppofe 
aux corps fublunaires qui tombent fur la iurface de notre 
globe. Outre les phéaoménes dont nous avons déjà rendu 
railbn dans les articles du centre de gravité & de la caufe 
de la pn'ttf , cette fcience nous en oâire deux autres dont 
nous donnerons l’explication , ;q>rès que nous aurons fup- 
polé quelques vérités que tous les Phyüciens regardent 
comme autant d’axiomes inconteftables. 

Première vérit/. Un com iublunaire ne tombe jamais fur 
la furface de la terre , (ans recevoir une. vîteile que les 
Phyficieiis appellent vitejfe accélératrice. 

Seconde vrrtté. Quelque fyftéme que l’on embralTe fur la 
caufe de la gravité des corps , l’on eft obligé de fe repré- 
fenter cette force comme inhérente , & comme cominuni- 
quant à un corps qui tombe un degré infiniment petit de 
vîtcife accélératrice à chaque inftant infiniment petit. 

Troifieme vérité. Un corps qui tombe librement, fur la 
terre dcfcend avec un mouvement uniformément accéléré . 
parce que à chaque inibnt infiniment petit de fa chute i 
reçoit de la part de la gravité un degré infiniment petit «b 
. vîteffe accélératrice. 

Qjtatriime vérité. Un corps qui tombe fur la terre tn 
trecevaut à chaque infhnt infiniment petit de fa chute un 
-degré infiniment petit de vîteffe accélératrice , ne parcourt 
que la moitié de l’efpace qu’il^uroit parcouru , s’il avoit 
.eu au commencement de (a chute tous les degrés de vî- 
teffe qu’il a eu à la fin & qu’il les eût confervé tout le temps 
(ans augmentation ni diminution. Suppofons . par exemple, 
que le corps Â tombe pendant trois feconcles de tems , U 
parcourra i;;5 pieds, comme l'expérience nous l’apprend, 
& il aura à la fin du premier infunt un degré de viteffe , 
à la fin du fécond inibnt deux degrés , & à la fin du troi- 
fième trois degrés il eft démontré dans tous les elémens 
de Ibtique que (1 le corps A avoit eu au commencement 
de fa chute les trois degrés de vîteffe qu’il a eu à la fin , 
8 c s’il avoit confervé pendant tout le temps de fa chute ces 
trois degrés de vîteffe (ans augumentation ni diminution , 
il auroit parcouru 270 pieds . i,.. 

Il fuit 
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Il liiit de-Ià ^TideminCTit qu’il y a dans un coq» qui 
tombe une viteffie acqu^e & une viteffe qui s'ucquiert. 

Il luit encore qu’un degré de t^effe acquift fait paroourit 
au corps qui tombe un el'pace double de celui que fait 
parcourir au même corps un degré de viteffe qui s'atquitrt. 
Ces vérités une fois Tuppofees, il nous lêra facile d’expli- 
quer les deux phénomènes ‘fuivans. 

Premier phénomène , L’accélération de la chute des corps 
graves fe fait fuivant la progrelTion arithmétique des nom- 
bres impairs i,^, 5,7,9,11, &c. c’eft-à-dire , fuppo- 
fons que le corps A deicende pendant ^ inlfans en fuivant 
la ligne AD, Figure 8 Planche 4 luppoibns encore qu’au 
premier inllant de fa chute il ne parcoure qu’un pied , je 
dis qu’au fécond inftant il en parcourra trois & qu’au 
troifieme il en parcourra cinq. 

* Explication . Le corps A pendant le premier indant de 
fa chute ne parcourt qu’un pied en vertu d’un degré de 
vîtelfe qu’il acquiert peu à peu , fuivant la fuppofition 
que nous avons faite en propofant ce phénomène j donc 
lorfqu'il fera arrivé au point B , c’e(l-à-dire , à la fia du 
premier inflint & au commencement du fécond il aura 
deux degrés de vîteflé, l’un acquis & l’autre qu’il aquiert 
le premier degré de vîtefTe lui fera parcourir 2 pieds , & 
le fécond i pied ; donc pendant le fécond inftant de fà 
chute il parcourra ^ pieds . Lorftme le corps A eft arrivé 
au point C , c’efl-à-dire , à la nn du fécond infLant & 
au commencement du troifième, il aura ^ degrés de vîtef- 
fe , deux acquis & l’autre qu’il acquiert ; les deux premiers 
degrés lui feront parcourir 4 pieds , & le troifième 1 pied; 
donc pendant le troifiéme infunt de fà chute il parcourra 

J ; pieds; donc l’accélération de la chute des corps graves fe 
ait fuivant la pmgreffion arithmétique des nombres im- 
I , î , 5 , &c . 

Second phénomène . Les efpaces parcourus par un corps 
fubinnaire qui tombe librement fur la terre , à commen- 
cer du premier inflant de fa chute , répondent aux quarrés 
des tems employés à les parcourir , c’efl-à-dire , fuppofons 
que le corps A tombe pendant 2 infians de fuite , je dis 
que l’cfpace parcouru au; premier inflant fera à l’efpace 
parcouru pendant les 2 premiers inllans , comme le quarré 

de 1 
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de I 9ui eft I , eft au <]uarr(f de 2 qui eft 4 , c’eft 4 - 
dire , |e dis que l’efpace parcouru pendant le premier 
inftant fera autant itudrieur à l’efpace parcouru pendant 
les 2 (vemiers inftans, que le nombre 1 eft inférieur au 
nombre 4. 

Explictiin. Les corps grares qui tombent librement fur 
la terre doivent parcourir & parcourent en eftêt 15 pieds 
Cendant la première fécondé de tems , & 45 pieds pendant 
la fécondé juivante, donc l’efpace parcouru pendant le pre- 
mier inftant eft à l’efpace parcouru pendant les deux pre- 
miers inftans , comme 1 5 eft à do ; mais 15 eft à do > com- 
me i eft à 4 ; donc les efpaces parcourus par les corps gra- 
ves, à commencer du premier inftant de la chute , rdpoiv 
dent aux quarrds des tems emplApe's à les parcourir . 

En parlant de la réftftance aes milieux , nous avons ap- 
porté la railbn pourquoi ces phénomènes n’arrivent pis 
tout-à-lait exaâement dans la pratique . 

SU 

SUBLUNAIRE. Un corps eft fublunaire', lorfqu’il eft 
placé entre la terre 8 c 1a lune . 

SUC GASTRIQUE. Le fuc que les Anatomiftes ap- 
pellent gafirique , eft un acide violent renfermé dans 
iK glandes parfemées fur la membrane veloutée qui ta- 
pifle l’intérieur de l’eftomac. Ce fuc exerce fon aâion 
ou fur les alimens pour en faciliter la digeftion , ou fur 
Teftomac lui-méme pour exciter en nous le fentiment de 
l’ame que nous avons coûtume d'appeller faim. 

SUC PANCREATIQ.UE. Voyez pancréas. 

SUD. Midi 8 c fud fignifient la même chofe. 

SURFACE. La furface eft une grandeur dont on ne 
ccnlldéreque la longueur & la largeur. Ainfi lorfqu’on ar- 
pente une terre , on la prend pour une furface , parce que 

5 lus la terre fera lot^e & large, plus elle contiendra 
’arpens ; mais fa profondeur n’augmente, ni ne diminue 
en aucune maniéré fon étendue. 
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SYSTEME. Ce tenneiè prend ordinairemeat pour l’ar- 
rangement des aftres . & alors il comprend les hvpo- 
theiès de Ptelomée , ne Copernic & de Tj/cktbraché dont 
BOUS avons parl^ dans leurs articles relatifs. Lorfque l’on 

S end le mot fyjlime d’une maniéré encore plus univer- 
!le, on le confond avec le caitéfianifme ou le ncwto- 
nianifme ^ nous avons parlé du t»emier dans l’article 
des tourbillons, & du lecond dans tout le cours de cet 
Ouvrage. 

SYSTOLE. Le mouvement de fyffole eft un mouvement 
de contraâion, comme nous l’avons explique dans l’ar> 
ticle du coeur. 
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T aches. Les Aftronomes ont découvert des taches 
non-leulement dans les planètes, mais encore dans 
le foleil. La nature des premières ne les embarralTe pas j 
ils conviennent tous que ce font des panies de la for- 
face de la planète moins capables de renvofer la lumière , 
comme feroient des mers , des forêts , &c. ainfi parle 
Mr. l’Abbé de la Caille dàns fes élémens d’A^nomie , 
P^e 41. En etfet, continue^tAly il eft facile de conce- 
voir que la terre vue de loin , doit paroitra couverte 
de taches difpofées de la même façon que les parties du 
inonde font defBnées for le globe rerreftre j que les mers 
abforbant prefque toute la lumière , doivent paroïtre 
comme de mandes places obicures } les petites ifles on 
fochers nuds qui y font , comme des* points brillât» 
les grands «intmens , comme de grands ef^ces clairs , 
Mrfémés de lieux oblcurs & de points plus lumineux que 
les autres . Car les terres cultivées , entrecoupées de lacs 
« couvertes de forêts , doivent réfléchir peu de lumière , 
« les terres blanches , les montagnes élevées , arides & 
prei^ toujours couvertes de neiges , doivent en réfléchir 

kau- 
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beaucoup . D'ailleurs quand on confiddre la lune avec une 
bonne lunette de 12 a 15 pieds , on y diftin^e facile- 
ment des tonds & des montagnes-; ce qui fait juger avec 
beaucoup de vraifembiance que les planètes font dex lieux 
habités , ou du moins habitables comme la terre . 

Pour les taches du Ibleil , on etl obligé d’avouer qu’on 
n’en connoît pas encore la nature. Mr. de la H ire Ibu^ 
^onne dans l’hypothèle qu’il propofa en l’année 16S6 , « 
que l’on trouve dans le tome 10. des Mémoires de l’A- 
cadémie des Sciences , page 708 , que le ibleil compofé 
d’une matière fluide & lumineufe renferme dans ibn fein 
des corps d’une autre matière folide , fort irrégulière qui > 
nagent dans la fublhnce même de cet affare. 

i^uoi qu’il en foit de la nature de ces fortes de ta- 
ches , il cil-fùr qn’elles nous ont démontré que le ibleil 
Sc les planètes avoient un mouvement de rotation fur leur 
axe , comme nous l’avons expliqué dans l’article de Coper/iic. 

TACT. Sous l’epiderme fe trouve une membrane per- 
cée d’une infinité de petits trous ; cette membrane eft 
appellée par les Anatomiiles . la ùeau . Les ner& du corps 
ië divifent en une infini é de Alamens preique iniénfibles 
qui traveriènt les trous de la peau & qui s’élèvent juf- 
qu’à l'épiderme. Ce font ces extrémités de nerfs hiites 
en forme de petites houpts que Malpighi regarde com- 
me l’organe du taâ . Il a raifon ; les objets fenfibles ne 
Muvent pas faire impreffion fur le corps , fans agiter les 
hupes navtufts placées entre l’épiderme & la peau > ces 
houpes nervcufes ne peuvent ^s être remuées, ûins que 
les efprits' vitaux contenus dans les nerfii, & fans que les 
nerfc eux-mêmes qui communiquent avec le etnut avale ^ 
le vrai fiége de lame, ibient agités j en faut-il davan- 
tage pour nous engager à rc^raer ces heupes netveufes 
comme l’organe du taâ. L’objet de ce fens externe font 
les corps durs, mois , élaftiques, froids , chauds , &c. nous 
en avons parlé dans leurs articles relatifs. 

TANGtNTE. La tangente d’un cercle eft une ligne qtu 
étant prolongée même dw deux cê^és touche le cercle 
l^s le couper. Telle eft la ligne AM , Fig. i?» Fl. 1. 

^ .elle eft perpendiculaire à fon diaméne correfpondant A D. 

- ■ * TELESCOPE * 
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TELESCOPE . Le t^eicope de Newton corrigé paf 
Gr^gory eft un inftruinent (]ui appartient en même- 
tems à la catoptricjue & à la dioptrique t auffî rappelle-t« 

, on télefcope catadioptrique ; nous fuppoions que ceux qui 
voudront en comprendre le me'chanifme , ont prélêns à 
l’efprit les principes qui regardent ces deux iciences . Ce 
télefcope r^réfenté par la Figure 9 de la Planthe 4 eft 
compote' I. d’nn gros tuyau D D D D . a. Au fond de ce 
tuyau fe trouve placé un grand miroir concave de métal 
CE, percé au milieu. Vers l'autre bout du tuyau 
l’on voit un petit miroir de métal G K mobile , plus con>' 
cave que le miroir C E , & dont le diamètre eft un peu 
plus grand que celui du trou qui eft au milieu de ce mê- 
me miroir C E . 4. L’on adapte à ce trou un petit tuyau 
qui porte le verre plan convexe M N & le verre conve- 
xo-convexe O P , & l’on a un télefcope qui repréfente 
les objets éloigné plus gros y plus diftinâs & dans leur 
fituation naturelle . En voia la preuve . 

1. L’objet AB que l’on regarde avec cet inftrument, 
eft vu par le moyen de deux miroirs concaves & de deux 
verres dont l’un eft plan convexe & l'autre convexo-con- 
vexe , donc fuivant tous les principes que nous avom éta- 
blis dans notre catoptrique & ntwre dioptriqiK l’objet A 
B doit paroître plus mos & plus diftinâ au ’4 la Vue ftmple . 

2. Pour comprendre que l’objet A B doit être vu dans 
^ fa fituation naturelle , examinons qu’elle eft la marche 

des rayons de lumière. Corinne Pifo^et A B eft fuppofé 
fort éloigiié les rayons A E, Ae,&BC, Bc, après 
s’être croifés avant que d’entrer dans le télefcope, tom- 
bent coiiime parallèles fur le miroir CE; de la furfoce 
de ce iniroir ils font réfléchis au foyer F F, où ik vont 
fe réunir pour peindre l’objet A B lenverfé ; du foyer F F 
ces rnêmes rayons tombent divergens for la furfoce du 
miroir G K , après s’être croifés en chemin ; de la furface 
du miroir G K ils font réfléchis parallèles fur le verre 
plan convexe M N qui les raftemble au foyer f f où ik 
peignent l’objet A B redreffé ; enfin du foyer f f ces mê-. 

mes 
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mes rayons tombent dirergens fur le verre convexo-con> 
vexe o p, d'où ils Portent pour entrer dans l’œil apr^ 
avoir perdu une grande partie de leur divergence, donc 
le télefcope de Newton corrigé par Gregory doit repré- 
fcnter les objets plus gros , plus diilinéls & dans leur H- 
tuatûm naturélle. 

• REMARQUES. 

RemaMuez i., que lœfque nous avons dit que les ra- 
yons A£,Ae&BC, Bc tomboient comme parallèles 
fur le miroir C E , nous n’avons pas prétendu dire que le 
rayon A E fut parallèle au rayon B C j nous avons feu- 
lement voulu dire que dans le télefcope le rayon A E 
étoic fenfiblement parallèle au rayon Ae, de même que 
le rayon B C au rayon B c . 

Remarautz. z. , qu’avec une tige de métal on peut ap- 
procher le petit miroir G K du grand miroir C E ; tour- 
ne-t-on la vis en dehors ? On approche le petit miroir du 
grand ; la tourne-t-on en dedans ? On l’éloigne . 

Remarquez j., que pour voir diftinâément les objets 
qui ne font pas à une' grande diftancc , il faut éloigner le 
^tit miroir du grand, parce que plus un objet eft près 
d’un miroir concave , oc plus tard les rayons qu’il envoie 
fur la furface de ce miroir font réunis, après avoir été ré- 
fléchis par cette même furface. ]e n’en fuis pas furpris ; 
un objet éloigné envoie des rayons de lumière fenfible- 
ment parallèles & un objet peu éloigné envoie des rayons 
de lumière fenfiblement divergens ; or des rayons diver- , 
gens doivent être réunis plus tard qoe des rayons parallè- 
les ^ donc a fin que les foyers des deux miroirs puilfent 
tomber à-peu-près au même endroit, il faut éloigner le 
petit miroir dn grand, lorfque l’on veut voir diftinâé- 
mcnt les objets qui ne font pas à une grande diftance . 

Remarquez^ que lorfque les myopes fe fervent du té- 
lefcope de Newton , ils doivent approcher le petit miroir 
du grand j en voici la raifon : l’image peinte aux points 
F F fe trouve alors bien au-deffous du foyer du miroir G 
K , donc fuivant les principes que nous avons établis dans 
notre catoptrique, les rayons envoyés par cette image 
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doivent diverger , après qu’ils ont été r^fl^chis par la fur- 
face G K , donc plus on eft myope & plus on aoit appro- 
cher le petit miroir du grand , puifque le défaut du cri- 
ftallin des myopes eft de rendre trop convergens les rayons 
de lumière , comme nous l’avons vu dans l’article qui les 
regarde . Par une raifon contraire les presbites doivent 
éloigner le petit miroir du grand . 

Remarquez. 5. , que ceux qui voudroient tenter de con- 
ftruire eux-memes un télelcope de Newton trouveront 
dans rOptiaue de M. l’Abbé de la Caille , page tiy une 
, ubie dans la quelle on détermine les dimenlîons qu’on 
' peut donner aux parties de ce télefcope pour hiire un bon 
effet . 

TEMS . Le tems eft la durée des choies mefurée par 
le mouvement apparent du foleil . Les Aftronomes com- 
ptent les jours , non pas d’une minuit à l’autre , ma» 
d'un midi à l’autre , fans les partap;er en i z heures du 
ibir & 12 heures du matin. Ils attribuent les iz heures 
du matin au jour précédent , St iis dilênt , par-exemple , 
h 14 Mai à 20 heures f au lieu de dire j le 15 Mai à 8 
heurts du matin. Âinfl un jour aftronomique eft l’inter- 
valle du tems qui s’écoule entre l’inftant auquel le centre 
du foleil eft dans le plan du méridien , & l’inftant auquel 
il y eft retourné après une révolution entière , Si la terre 
n’avoit qu’un mouvement de rotation fur fen axe , le jour 
aftronomique ne ferait que de z^ heures $6 minutes 4 fé- 
condés; mais il n’en eft pas ainfi; la terre a encore un 
mouvement périodique d’occident en orient dans l’éclipti- 
que , & voilà pourquoi la révolution journalière du foleil 
eft plus longue d'environ 4 minutes , que la révolution 
journalière d’une étoile fixe, c’eft-à-dire^ voilà pourquoi 
II le foleil fe trouve aujour d’hui au méridien avec la pre- 
mière étoile de la conftellation du bélier y cette étoilç en- 
trera le lendetmin dans le méridien environ 4 minutes plu- 
tôt qne le foleil. Ce n’eft pas encore tout; fi l’écliptiquo 
étoit parallèle à l’équateur , & fi le mouvement périodique 
de la terre étoit uniforme , tous les jours aftronomiques 
feroient égaux entre eux ; mais tout le monde fçait que 
l’écliptique forme avec l’équateur un angle d’environ 25 
degrés minutes y & que la terre parcourt fon orbite a- 
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vecun mouvement trës^u uniforme, puiiqu'elle parcourt 
dans un jour tantôt i degré , a minutes , 6 fécondes ; 
tantôt 59 minutes 8 fécondés; tantôt 57 minutes i? fé- 
condes , &C. au (0 les jeurs aJlron«miquts ou les jours vrais 
font ils plus longs les uns que les autres . Les Aftrono- 
mes , pour obvier à cet inconvénient , ont inventé un 
mouvement moyen . Ils imaginent pour cela , dit Mr. Ma- 
raidi y comme un fécond foieil , lequel commençant & fi- 
nilfant l’année avec le vrai foieil ^ de faifant le même 
nombre de révolutions que lui iroit d’un mouvement 
tou)oun égal , c*e(I-à-dire , parcourroit chaque jour d’occi- 
dent en orient dans un cercle parallèle a l’équateur 59 
minutes, 8 fécondés. Ce fécond foieil nous donnerait des 
iours allronomiques de 24 heures chacun ; & voilà ce 
que les Aftraaomes appellent ums moyen , ou jour moyen , 
ou jour de 24 heures précifos . Le jour a/honomiçue ou le 
tems vrai eft quelquefois plus long que le jour mrytn de 
;o fécondés , quelquefois il eft plus court de 14 fécondés . 
On trouve dans la plupart des Livres d’Aftronomie des 
tables pour réduire le tems moyen au tems vrai . Nous 
iiippofons que ceux qui ont voulu comprendre cet article , 
fo fout auparavant formé une idée nette de la fphére & 
du fyftênte de Copernic. 

T £MS APPARENT . Le tems apparent & le tems 
vrai ftgnifient la même chofe en l’afteonomie . 

TENDON . Les Anatomiftes donnent le nom de 
tendons à la tête & à la ^eue des mufoles ; ils ont coutu- 
me de les comparer à des efpéces de cordes qui tiennent 
ks mufcles en raifon . 

TERRE. La terre confidérée comme une planète pla- 
cée entre Mars & Venus préfente des phénomènes dont 
nous avons rendu compte en expliouant i’hypqthéfe de Co- 
pernic ; auftî nous bornerons-nous dans cet article à déter- 
miner quelle eft fa figure . Pour le faire avec ordre , nous 
poferons auparavant quelques axiomes. 

Premier Auiome . La force centripète & la force een- 
trifoge font deux forces direâement oppofeVs ; l’augmen- 
tation de celle-ci annonce toujours la diminution de celle-là . 

Second Âtiome . La terre a un mouvement diurne fur 
fon axe ; c’eft ce mouvement qui communique à touf< 

tes 
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-tes les parties qui la coitipoTent une vraie force centrifuge . 

Troiftime Axiome . Les parties qui compofent l’équateur 
terredre ont plus de force centrifuge que celles qui com- 
pofont les tropiques; pourquoi? parce que les molécules 
qui compofent l’équateur terreftre parcourent tous les jours 
un plus grand cercle , que les molécules qui fe trouvent 
dans quelqu’un des tropiques . Ce que nous avons dit de 
l’équateur terrefore par rapport aux tropiques, nous de- 
vons le dire des tropiques par rapport aux cercles po- 
laires . 

Quatrième Axiome. Les molécules qui forment Téqua- 
teur terreftre ont moins de force centripète & par con- 
féquent moins de gravité que les molécules qui forment 
les tropiques . De ces principes Newton conclut que la 
terre doit être un fphéroïdc élevé vers fon équateur x y 
& applati vers fes pôles RS, Fig. lo PI. 4 voici com- 
ment il raifonne. 

Repréfentez-vous la terre créée dans un état, non pas 
de fluidité , mais de molleffe qui ait permis à fes partica- 
les de s’arranger en vertu de leur ^fanteur autour de 
leur centre commun C . Qu’a-t-il dû néceffairement arri- 
ver ? Cette terre fuppofée immobile a d’abord pris la. for- 
me d’une fphére parfaite. 

Repréfentez-vous enfuite cette même terre recevant un 
mouvement for fon axe , comme en eflêt elle l’a reçu ; 
alors les particules qui compoiênt l’équateur terreftre au- 
ront eu plus de force centrinige , que les particules pla- 
cées près des pôles; erilesdà fe forant donc plus éloignées 
du centre C, que celles-ci, & le globe terrefore, au lieu 
de repréfonter une fphére parfaite , aura pris la figure 
d'un iphéraïde élevé vers. fon. équateur Si. applati vers 
fos pôles.. , 

Mr. l’Abbé Nollet accoutumé à parler aux yeux , rend 
fei^ible ce point de phyfique par l’expérience fuivante: 
voici comment il parie dans, le tome 2 de fos Leçons 
phyfiques,. page 152 . On emplit de paille- d’avoine un 
uc de cuir de mouton, compofé de 12 fiifoaux fombla- 
bles aux imprimés dont on couvre les globes qui repré- 
‘ fentent le ciel ou la terre ; cette efpéce de fphére flexi- 
ble eft garnie à fos deux pôles de deux morceaux de bois 
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percés 9UI gfiflent fur ua axe de fer quarré , dont les deux, 
extrémités Ibnt arrondies comme deux pivots on impri- 
me à ce globe un mouvement de rotation ; ce mouve- 
ment lui fait perdre en peu de tems la figure fphérique,. 
pour prendre celle d'un fphéroïde qui paroît fènnblement 
applati vers les pôles & elevé à l’cquat^ ur . 

hes operations faites au nord par Meilleurs de Mauper- 
tuis, Clairaut, le Camus, le Monnier , l’Abbé Outhier 
& Celfîus, & celles oui ont été faites au Pérou par 
Meflieurs Bouguer, de la Condamine & Godin concou- 
. rent à démontrer eue la terre n’a pas d’autre figure , que 
celle que Newton lui a donné. Si notre globe étoit par- 
faitement fphériqne , di/oient ces havans Muthématicuns , 
les degrés du méridien terreilre feroient tous égaux en- 
tr’eux , c’eft-à-dire , dans quelque pays du monde que fe 
trouvât un Obfervateur, il devroit faire le même che- 
min fur la furface de la terre, pour que l’élévation du 
pôle changeât d’un degié par rapport à lui . Si la tei^e 
au contraire étoit parfaitément plate ; quelque chemin que 
fit un Obfervateur fur le même hémifphére , l’étoile po- 
laire ne lui paroîtroit ni plus ni moins élevée; donc s’il 
nous faut faire plus de chemin du côté des pôles, que 
du côté de l’équateur, pour que l’élévation de l’étoile ra- 
laire change d’un degré par rapport à nous , la terre fera 
applatie vers les pôles & élevée vers l’équateur . Munis 
de ces principes, ces illuffares Vopgeurs partirent pour 
leurs termes refpeififs & après avoir opéré de la maniéré 
la plus géométrique , ils convinrent qu^il falloir faire en- 
viron mille toifes de plus du côté de pôles , que du côté 
de l’équateur , pour que l’élévation de rétoile [wlaire chan- 

f jeât d’un degré par rapport à un même Obfêrvateur. Voi- 
à ce qu’ils veulent dire, lorfqu’ils als&rent que le degré 
du méridien terrertre eft plus erand d’environ mille toi- 
fes du côté des pôles, que du côté de l’équateur . Auffi-en con- 
cluant que la terre étoit un fphéroïde , ont-ils ajouté que 
l’axe de la terre R S , ou le diamètre du méridien étoit 
fenfibleroent plus petit que le diamètre de l’équateur x y ; ‘ 
ces deux diamètres font entre eux comme 178 i 179 . 'Wr 
Newton n’a pas été le premier à foup^onner que U 
terre n’étoit pas parfaitement fphérique . Le Peie l^cha- 

. ^ les 
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les JdAiite dans foa Monde mathe'outiaue imprimi à 
Lyon en l’année 1674 fait une remarque dont les moder- 
nes n’ont pas (ans <mte manq^ de profiter . Voici ce 
qu’on lit tome i à la fin de la propolition 18 e de fa 
Géographie , page 58? . ^ 

H,tc obfetvatiOTUim diferepantia aliqutbus fecît fufpicio- 
7>em terram non effe perfeEÙ fphxricam , fed fpbsrdides tt~ 
ijfptinim : Uh ut vtrsüs polos in minorer» circulum abiret . 
Sed opus effet pluribus obfervationibus ad id perfuadendum . 

TETE . La tête eft la partie fupérieure & en meme- 
tems la partie principale de tout le corps humain . Elle 
contient avec le Gége de l’ame les organes du fens com- 
mun , de l’imagination , de la mémoire , de la vue , de 
l’ouie , de l’odorat & du goût ; comme nous l’avons prou- 
ve en fon lieu . 

TH 

THEOREME . Les the'orémes font des vérités pure- 
ment fpéculatives . 

THERMOMET^^ • thermomètre eft un inftrument 
météorologique deftiné à nous indiquer les variations qui 
arrivent dans L’athmofphére par rapport à la chaleur & au 
froid . Pour en conftruire un excellent , prenez Un verre 
dont la boule ait près d’un pouce , Si le tube un: demi- 
ligne de diamètre dans toute là longuer qui eft d’un pied . 
Remplirez de mercure la boule & environ les tiers du 
tuyau; plongez la boule dans un \fafe plein de glace pi- 
lée bien menue, & laifTez l’y iufqu’à. ce que la liqueur 
mt re^u tout le froid qu’elle y peut prendre , c’eft-à-dire , 
iufqu’à ce qu’elle ceftê de defeendre dans le tube . Après, 
cette première opération , tranfportez la boule du thermo- 
mètre dans un vafe rempli d’eau bouillante ^ laifTez l’y 
plongée iufqu’à ce que la liqueur ceiTe de monter ; & lorL 
que le mercure fera eleve à cette hauteur ; fermez her- 
métiquement l’orifice du thermomètre, de telle forte qu’il 
n’y at point d’efpace dans le tube qui ne Toit rempli de 
mercure . Préparez enfuite une planche où (bit tracée u- 
ne échelle diyifée en des parties géométriquement égales. 
Faites enforté que le point de l’échelle où l’on a marqué 
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z^n correfponde à l’endroit du tube ob U liqueur s’eftfi- 
xce , lorfque la boule du thermomètre ètoit plongée dtns 
le vafe plein de glace pilée. En^n divifez en 8o parties, 
ou , 8o degrés l’efpace de l’échelle qni marque la différen- 
ce qu’il y a entre le mercure plongé dans un vafe rem- 
pli de glace pilée & le mercure plongé dans un vafe rem- 
pli d’eau bouillante , & vous aurez un thermomètre con- 
flrait à la façon de Mr. Réaumur , dont le mercure s’élè- 
vera d’autant plus au-de(fus de r/ro , & defeendra d autant 
plus au-de(fous de %ho^ que le tems fera plus chaud ou 
plus froid. L’on en apperçoit d’abord la raifon phyfique ; 
la chaleur dilate , & le froid condenfe le mercure ; donc 
le mercure du thermomètre doit d’autant plus monter au- 
defTus de ü-'ro, que le tems eft plus chaud, & il doitd'auh 
tant plus dejeendre au-dcllbus de y que le tenu eft 

plus rroid . . /. • n 

THESE. On appelle thffe une propofition que Ion 
avance , & que l’on ibutient par des ^uves qui ne font 
pas démonftratives. 

V J 

^ TIMPAN. Le timpan eft une membrane dont vous 
trouverez la defoiption dans l’article de ï'oreiUe. 
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TONNERRE. Lorfqu’on dreffe fur les toits d’un édi- 
fice aifez élevé une tige de fer ifoléc fur un fupport 
de refîne ou de verre , & que l’on attend qu un nua- 
cç qui porte le tonnerre ait paffé par-deflus y la tige de 
K*r sVlewrift parfaitement , & donne des bluetws trés-fen- 
iibles. Cette expérience dont Mr. Frankl'm eft 1 invente- 
ur , nous fut annoncée par la Gazette de France du 
27 Mai 17s Z i elle a depuis été répétée par tous les 
Phyficicns, & tout le monde convient qu’on ne peut la 
révoquer en doute, fans vouloir porter le pinrhoniune 
à fon dernier période. Depuis ceue -fameufe expérience 
l’on eft forcé de reconnoître une vraie analogie entre le 
tonnerre & l’éleftricité dont nous avons déjà « 
au long. En eftet fcroit-il polîiblc que l’on tirât C tacile- 
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inent des bluettes de ente tige de fer , fans que la ma- 
tière éleârique fut la même que la matière du tonner- 
re ? Mr. l’Abbe' Nollet avoir donc eu raifon d’annocer 
dans le tome 4 de Tes Levons phyfiques page ^14, im- 

Î irime' à Paris en l’année 1748 , c’eft-à-dire 4 ans avant 
’expcrience de Mr. Franklin^ que l’on fêroit enfin force' 
d’en venir à l’éreâricité , pour expliquer le tonnerre d’une 
maniéré vraifemblable . Nous nous faifons g'oire de pen- 
fer comme ce grand Phyficien , & voici quelle idée nous 
croyons devoir nous former de ce terrible me'téore. 

I. La matière propre , & s’il m’eft permis de parler 
ainfi , l’ame du tonnerre n’eft autre chofe que la matiè- 
re éleârique, La preuve en eft tirée de l’experience de 
Mc Franklin . 

1. La matjere éleftrique eft un vrai feu , comme nous 
l’avons prouvé dans l’article de l’c'le^lricicé. 

3. Le feu éleftrique eft répandu dans toute l’athmofp hè- 
re terreftre , ^ il ne ferend jamais plus fenfible , que 
lorfqu’il fe joint à des parties inflammables qu’il trouve 
raffemblées & bien préparées. Il eft en cela femblable au 
feu ordinaire qui ne produit jamais un plus grand em- 
brafement , que lorfqu’u agit fur un bois bieu iec & bien 
difpolé. 

4. Il s’élève ^u fein de la terre dans la région ob 
fe forme le tonnerre une grande quantité d’exhalai- 
fons fulphureufes, bitumtneufes & falines ; ce font ces 
exhalaifons que je regarde comme les alimens du feu éle- 
ârique . Que de pareilles exhalaifons s’elevent du fein de 
la terre dans la région où (ê forme le tonnerre , je ne crois 
pas que l’on puiftë le révoquer en doute , puisque les tor^ 
nerres ne font jamais plus fréquent ^ que dans les pays où 
la terre produit l^aucoup d’exhalailons de cette éspece « 
& puisque dans les endroits où le tonnerre eft tombé , l’on 
fent toujours une odeur de foufre & de bitume . 

5. ^s nuages qui pqrtent le tonnerre font des corps 
éleârifables par frottement ; ils reçoivent les frottemens 
néceffaires pour s’eleSrifer par l’aflion des vents qui les 
portent les uns contre les autres . Lorfque les frbttemens 
font violent , alors le feu éleârique enflamme les matiè- 
res qui lui fervcjit d’alimeos , ^ le nuage éclate en fou- 
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dres & en carreaux . N’en fopns pas furpris j le globe 
lui-méme de la machine éleârique éclaté en des millions 
de pic'ces , lorfqu’il cft trop échauffe . Voilà -à-pcu-pre's 
quelle cft l’idée que l’on peut fe former du tonnerre j elle 
me paroit plus conforme aux loix de la faine phyfique , 
que toures celles qu’ma s’en étoit formé , en luivant les 
principes cartéliens . 

Concluons de-là que les éclairs ne font autre çhofe qu’ 
une infinité de bluettes ^ fortent des nuages éleôrisés . 

Concluons encore qne le bruit du tonnerr* ne vient que 
de la rupture du nuage éleftrisé . 

Concluons enfin que les particules nitreufes , huileufes, 
fulphureufes & bitumineufes (ont moins les caufes du ton- 
nerre , que les alimens de la matière éleârique . Nous 
avons remarqué en propoiânt nos conjeâures fur les cau- 
fes de l’éleftncité , que la matière élefhique fe joignoit à 
des corps hétérogènes pour agir avec plus de force . 

TOURBILLON . Le tourbillon elt formé par une ma- 
>tiere mife en mouvement au-tour d’un centre commun , & 
compofé de couches ou d’enveloppes différentes qui vont tou- 
jours en diminuant jtifqu’au centre ; la Fig. i de la Pl. 2 
deftinée à donner une idée do fyftéme de Copernic , vous 
préfente un vrai tourbillon circulaire . Pour traiter cette 
matière avec ordre , nous diviferons les tourbillons en 
fimples & en ctmpofils . 

T ourbillons fimples . Defoartes l’Inventeur des tourbillons 
fimples a traité cette queftion fort au long dans la troifiéme 
partie de fes principes j' nous allons en foire l’abrégé . Cet 
Auteur , apres avoir avoué que ce monde a été fott parle 
Tout-puilfant , comme nous l’apprend l’Hiftoire famte , 
ajoute qu’il auroit pû être créé avec tout ce que nous vo- 
yous , en vertu du mouvement de tourbillon imprimé à 
la matière ; il conclut de-là que l’on peut rendre raifondc 
tous les phénomènes de la nature >11 l’on fuppofe le monde 
fournis aux loix qui régnent dans celui qu’il va nous fa» 
briquer . Suivons notre nouveau Législateur dans là 
marche . 

Il fuppofe I., que Dieu crée une certaine quantité de 
matière qu’il la_ divilè en parties dures & cubiques > 
étroitement appliquées l^ne contre l’autrç , foce contre 
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face , de telle forte qu’il ne s’y trouve aucun interllice, 
pas même pofTible ; le vuide dans fon llftéme eil auHi 
impoflible que la chimère . 

Il fuppolè 2 ., que Dieu communique à ces particules 
cubiques deux mouvemens , l’un autour de leur propre 
centre , l’autre autour d’un centre commun. Ces deux 
Tuppolitions admifes , voici comment raifonne Defcartes:' 
ces particules primordiales de ligure cubique n’ont pu re- 
cevoir un pareil mouvement , fans avoir leurs angles rom- 

Î jus par le frottement , & fans être transformées en corps 
pbériques. De ces angles inégalement rompus, eft for- 
tie une matière infiniment déliée , qu’il nomme 
fubùle , & qu’il regarde comme le premier élément , com- 
me l’ame de fen monde . Les cubes arrondis & métamor- 

J ihofcs en petits globes , lui ont fourni la matière globn- 
eufe , qui va devenir le fécond dément . Enfin les piè- 
ces les plus grofCercs , les éclats les plus maflifs des an- 
gles rompus , lui ont donne' une mattere irr'guliere donc 
il va faire Ibn troifième élément . Ces trois élémens con- 
fondus , dit Defeartes , ne tarderont pas à fe féparer . 
Le troifième plus maluf doit s’éloigner le plus du centre 
de fon mouvement , pour devenir la matière des corps 
opaques ; le premier plus délié , doit fe ranger autour du 
centre pour y former un foleil ; enfin le fécond e'iément 
fupéricur en maffe au premier , & inférieur au troifième , 
a du fe trouver au milieu pour nous donner le foeSacle 
de la lumière . Telle eft l’idêe de Defeartes . Quelque in- 
génieufe qu’elle foit , il n’eft pas difficile d’en compren- 
dre le romanefque ; auffi Malebrauche, Fontenelle, Pri- 
vât de Moliéres & plufieurs autres Cartéfiens , n’ont ils 
pas tardé à corriger ce fiftôme , & à nous le préfenter 
fous une forme capable de faire illufion à des perfonnes 

3 ui ne feroient pas fur leurs gardes. Le voici en peu 
e mots. I 

TOURBILLONS COMPOSE’S. Les grands tourbillons 
qu’admettent les cartéfiens mitigés , fom formes de très- 
petits tourbillons daftiques j ces petir^tourbillons ont 
deux mouvemens circulaires , l’un aiitoür d’un cènire com- 
mun , & l’autre .autour de leure centrés particuliers ; c’eft- 
là cc que l’on nomme tourbillons cmrpofés , dont not^ 
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allons donner la théorie . Voici (quelle eft à-peu-près l’idée 
de ceux qui embralTent un pareil fillétne. 

Ils aifurent i., que tout eft plein dans le inonde; ils 
ne nient pas , il eft vrai , comme leur chef Defcanes , 
la poftibilité du vuide, mais ils en nient l'exiftence. ^ 

Ils aftiirent a. , que Dieu a créé une matière infini- . 
ment déliée & prefque infiniment divilée , à laquelle il 
a imprimé , & dans laquelle il conferve un mouvement 
de tourbillon. 

Ils aflurent , que cette matière fubtile ou éthérée , 
forme un fluide extraordinairement denfe , mais dénué de 
toute gravité. 

Ils aifurent 4., que la matière fubtile que Dieu a de- 
ftiné à fe mouvoir autour du foleil , s’étend iufqu’à plus 
de trois cens millions de lieues. 

Ils aifurent 5. , que le tourbillon iblaire repréfenté par 
la figure i. de la planche 2. , peut être regardé comme 
un tout entièrement f uide , puilim’il a plus de fix cens 
millions de lieues de di imetre , & qu’il ne contient de 
corps iblidesy que quelques planètes & quelques cometes. 

Ils aifurent 6 . , qu’il faut bien diftinguer dans le tour- 
billon force centrale & force centrifuge ; les globules qui com- 
pofent les circonférences des petits cercles d’une fphc're 
mue en tourbillon , ont , difent-ils , noorfeulement une 
force centrifuge par laquelle ils tendent à s’c'loigner de leur 
centre particulier , mais encore une force centrale par la- 
quelle il tendent à s’éloigner du centre commun de la 
fphére ; dans le cercle D N M O parallèle à l’équateur 
A R '3 S fia. II. planche 4. le globule D, par exemple, 
a non-feulement une force centrifuge par laquelle il tend 
à s’éloigner de fou centre particulier E , mais il a en- 
core une force centrale par laquelle il tend à s’éloigner 
du centre commun B ; ce glooule D , continue Privât , 
de Molh’re dans le premier tome de fes levons phifiques , 
frappe la fup“rficie de, la iphére A P C Q., non pas fui- 
vant la direûion E D qui eft oblique ; mais fuivant la 
dire£Hon B D ^ eft perpendiculaire à cette même fu- 
perficiei, c’eft-j-dire , le globule D frappe la iuperficie de 
la fphére A P C fuiv.int la direftion de iâ force cen- 
trale , & non pas luivant la direOion de fa force cen- 
trifuge 
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trifiige. Ainfi quoicjue le globule D placé dans le tropi- 
que D N M O , ait plut de force centrifuge que le glo- 
bule A placé dans l’équateur A R C S , ces deux gl<^u- 
les cependant ont une égale force centrale , & le tour- 
billon fphérique A P C Q. fe défend autant du côté des 
pôles P & Q_, que du côté de l’équateur ARCS. 

Us aifurent 7., que dans un tourbillon fphérique le 
globule I placé à i pied du centre de la fphére , aura u- 
ne force centrale quadruple de celle qu'il aurait eu , s’il 
en avoit été éloigné de deux pieds , & ils concluent de-IA 

3 ue les forces centrales (ont en raiion inverfe des quarrés 
es diûances ; les preuves qu’en apporte Privât de Mo- 
lière font tout-ô-fait ingénieufes ÿ elles font tirées d’une 
fupmfition & d’une équation algébrique des plus (impies . 

11$ a(furent 8. , que dans un tourbillon fphérique le glo- 
bule I placé à I pied du centre de la fphére , aura une 
vite(Te double de celle qu’il aurait eu , s’il en avoit été 
éloigné de 4 pieds, & ils concluent de-là que les viteifes font 
en railbn inverfe des racines quarrées des dilUnces. 

Ils afTurent 9. , que les grands tourbillons , par exem- 
ple , le tourbillon (blaire e(l coinpofé', non pas de glo- 
bules durs, mais de très-petits tourbillons élaftiques, qui 
tournent non-feulement au tour du (bleil , mats encore 
au tour de leurs centres particuliers. 

Ils afliirent 10. , que dans les grands tourbillons comr- 
pofcs de petits tourbillons la force centrale avec laquelle 
chaque point tend à s’éloigner du centre de la fphére , 
eft double de celle qu’il auroit eu , ü ces grands twir- 
billons avoient été compoléf dc_ globules durs. 

Ils aifurent ii., que fi l’on jette dans 1 a raatiere é- 
thérce , un corps dur . quoique ce covps tourbillonne au- 
tour de la terre , il n’aura que la moitié de la force cen- 
trale d’une égal volume d’étner j ce corps dur fera donc 
poulfé vers le centre de la terre par l’éther qui , en ver-i 
tu de fa force centrale double , tendra à la circonféren- 
ce du tourbillon . Voila , dijimt Its Cartffiens , la cauie 
phifique de la pélânteur des corps que l’on nomme graves . 

Cette péfanteur doit-ètre en raifon inverfe des quarrés 
des didances , puifque la force centrale de l’éther qui en 
eft la caufe , eft eu raifon iuverfè de$ quarrés des ai(îan- 
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ces. TO eft en peu de mots le Cartéfianifme corrigé' ; 
les re'flexioDs que j’ai à faire fur un pareil fiftême feront 
renfermées dans les queftions fuivantes. 

Je demande i., fi l’imagination a moins eu de part à 
la fabrique des tourbillons compofcs , qu’à celle des tour* 
billons fimples. 

Je demande 2., par quel méchanifine les tourbillons 
compofes, ont pu être métamorphofés de circulaires en 
elliptioues , fans perdre leur équilibre . 

Je demande 5., pourquoi les planètes qui font des corps 
durs jettés dans la matière éthérée , ne font pas précipi- 
tées dans le fein du foleil , à-peu-près comme une pierre 
eft pouffée par l’éther fur la furface de la terre. 

Je demande 4. , comment les tourbillons peuvent faire 
tourner les planètes fur leur centre. 

Je demande 5., comment les tourbillons peuvent faire 
que Saturne parvienne à fon aphélie plutftt & Jupiter plus 
tard qu’ils ne devroient y parvenir. 

Je demande é. , pourquoi dans ces tourbillons non-refi- 
ftans l’axe de la terre ne garde pas un parfait parallélifme. 

Je demande 7., fur quel fondement les Carréfiens a» 
vancent que la matière éthérée n’a point de péfanteur . 

Je demande 8. , comment une matière qui n’a point de 
péiwteur & qui par conlê'quent n’a point de force centripè- 
te, peut être mue elliptiquement ou même circulairement. 

Je demande 9. , comment avec les tourbillons , l’on peut 
expliquer tous les phénomènes du flux & du reflux. 

Je demande 10., comment les comètes peuvent dépla- 
cer, toutes les fois qu’elles parcourent la longueur de leur 
axe , une quantité de matière éthérée égale a leur malfe , 
fans lui communiquer aucune partie de leur mouvement . 
. Je demande ii., s’il n’y a pas des comètes qui fe meu- 
vent périodiquement d’orient en occident , & fi le tour- 
billon folaire ne fe meut pas d’occident en orient. 

Je demande 12. , comment ces comètes peuvent demeu- 
rer les mois entiers dans le tourbillon folaire , fans fe 
précipiter dans le fein du foleil. Lorfque les Ortéilens 
nous auront expliqué d’une manière auflS phifique & aufli 
niéchanique que les Newtoniens ces 12 phénomènes, nous 
examinerons alors lequel des deux fificmes mérite la pré- 
férence. TRA- 
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TRACHE’E ARTERE. C’eft un canal antérieur oui 
4 efcrnd dans la vitrine. Nous en avotu parlé. dans les 
articles de la refpiration & du Ton articulé. 

TRANSPARENT. Cherchez Diaphane. 

TREMBLEMENS DE TERRE. La nature préfente 
de tems-en-tems les phénomènes les plus terribles . Le 
vulgaire étonné fe contente de craindre & de pâlir j il 
laine aux philiciens attentif le foin d'en chercher les 
caufes & d’examiner par quels reflbrts lècrets tant de pro- 
diges peuvent s’opérer. L’accident funefte qui renvcria il 
y a quelques années une des plus fàmeufes villes du mon- 
de , ouvrit à leurs recherches un champ des plus vaftes, 
& m’engagea à faire part au public dans une des premiè- 
res villes de ce Royaume de quelques idées qui fe pré- 
fenterent à mon efprit fur un fbjet fî frappant! voici en 
deux mots quelles furent mes coniedures. 

1, Il y a une par&ite analogie entre les tonnerres & 

les tremblmens de terre . ' 

2. L’on peut par le moyen de cette analogie expliquer 
d’une maniéré phifique non-feulement le renvedement de 
Lisbonne . Mais encore tout ce qu’on regarde comme les 
eftêts de ces terribles phénomènes. C’eft-là tout le plan 
de cette courte dilTertation . 

Il n’en eft pas des tremblemens de terre comme de la 
fameufe dent d’or & de tant d’antres quefiiods de phifique 

3 ui niont d’exiftence & de réalité, que dans l’imagination 
e quelques Auteurs; il n’eil preique point de üécle oh 
il ne foit arrivé quelque tremblement de terre . Platon , 
Arilfote, Pline & plufieurs autres anciens Ecrivainsnous 
ont laifTé la delcription de ceux dont ils ont été les té- 
moins . Avouons-le cependant , il eft peu de fiéclcs aulïï 
féconds que le notre en pareils phénomènes; les années 
(a) 1702, (b) 1721, (c) i72é, (d) i7?o,- nous en 
fouraiflent de toutes les efpéces dûis les «ufférentes par- 
ties 



' (a) En Italie, (b) y# Tanris. 

( c ) ./# Palerme . { d ) yé Ftking . 
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tVK du mondf ; enfin le i. Novembre 1755 à jamais 
mémorable dans 1 hiftoire par un tremblement de terre que 
Ion foupconne avec raifon avoir été prefque général & 
qui a poné le trouble & la défolation dans plufieurs vil- 
les de 1 Europe . L’on fait en effet que Cadix fut ébranle' 
jufquK dans les fondemens ; que Seville fut agitée parles 
fécoulTes les plus violentes; qu’Arcas fiit détruit, & qu’u- 
ne des plus grandes & des plus riches villes du monde 
fut prefque entièrement renverfée ; les rremblemens de 
terre (ont donc des fans bien conftatés , & rien n’eft plus 
U' Ile à la fociété que d’en découvrir les caufes; peut-être , 
loriquon les connaîtra, pourra-t-on trouver le moyen de 
prévenir ces funeftes accidens. Et d’abord y a-t il quelque 
analogie entre les tonnerres & les rremblemens de terre ? 
Je ne croîs pas que l’on pui(fe raifonnablementen douter; 
je luis perfuadé uu’il (e torme dans les entrailles de la ter- 
re des météores a-peu-prés femblables à nos tonnerres or- 
dinaires ,& je trouve une fi grande relfemblance entre 
les uns « les autres, que je ferois prefque tenté de di- 
vifer le tonnerre en célefte & en terreftre ; je ne fuis pas 
(inventeur dune fi heureufê conje£lure; Pline pour expli- 
quer comment dans la violence d’un tremblement de ter- 
re , deux montagnes fituées aux environs de Rome ont 
pu s entrechoquer plufieurs fois avec un grand fracas, & 
comment du rnilieu de ces montagnes il a pu fortir des 
tourbillons de flamme & de fumée, Pline, dis-je, n’a pas 
craint de comparer les tremblemens de terre avec les ton- 
nerres ordinaires ; je vais donc développer la penfée de 
cet Auteiw , & prouver que les tonnerres & les trem- 
olemens de terre font produits par les mêmes caufes ; ce 
qui m engage a avancer cet efpéce de paradoxe , c’eft que 
produilent l’un & l’autre météore, fontpré- 
cifémetu les mêmes; en voici la preuve. 

Exciter une flamme très-vive & très-brillante, caufor 
un bruit très-confidérable , bril'er , renverfèr tout ce qui 
lait obftacle, & répandre dans fon chemin une horrible 
puanteur , voilà les effets ordinaires du tonnerre , & voi- 
là , comme j’efpére de le prouver , les effets ordinaires des 
rremblemens de terre. 

Que les effets des tonnerres confidérabJe$ fè réduifent 

aux 
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aux quatre que je viens d’indiquer, l’expérience noos l’ap- 
prend tous les jours : fi quelqu’un cependant paroiffoit en 
douter , je lui rappoiterois un fait des mieux atteftés ; je 
l’ai lû dans une lettre écrite au Sécretaire de l’Académie 
royale de Bourdeaux; bq la trouve imprimée à la fin 
d’une excellente diifertatibn fur le tonnerre compofée par 
le P. Lozeran du Fefc de la Compagnie de Jefus , la quel- 
le remporta le prix par le ji^emens de la même Acadé- 
mie en l’année lyzé ; voici le fait en deux mots. Un 
Obfervateur des plus clairvoyans le trouva fur la monta- 
gne du Cantal j il apperçut vers le milieu de la monta- 
gne un brouillard qui couvrait tout le vallon: il entra 
dans le nuée, & il y vit quantité de corps gloouleux qui 
voltigeoient les uns d’un c6té, les autres de l’autre, un de 
ces globes dont le diamètre pouvoir avoir deux pieds , 
s’ouvrit, il excita d’abord une grande lumière, il cai^a 
enfuite un bruit épouvantable , il infeâa l’air allez au loin 
& il renverfa ou il brûla tous les endroits où il tomba. 
Voilà fans doute les 4 efiêts du tonnerre bien marqués : 
il faut maintenant pour établir notre analogie, rapporter 
«Jlielques tremblemens de terre Mi ntJùs préfcntent ces 

3 uatre efiets d’une maniéré auflî lenfible . Je ne fuis pas 
ans l’embarras . Le tremblement de terre qui arriva à 
Palerme le i. Septembre de l’année 172S , va me fêrvir 
de preuve ; on entendit d’abord un bruit épouvântable qui 
dura près d’un quart d’heure dans un tems ou il n’y avoit 
ni vent ni nuage : on vit enfuite deux colonnes de feu 
fortir de la terre & aller s’enfotfber dans la mer ; on é- 
prouva enfin un tremblement qui dura 5 a é minutes & 
qui renverfa une partie des mailbns de Palerme. Mais 
^urquoi aller chercher des exemples fi loin? Les nouvelles 
publiques ne nous ont-elles pas appris que fi une partie de 
Lisbonne a été renveriGfe par le tremblement de terre, l’au- 
tre partie a été bien endomagée par le fèn quelbn a vu 
fortir des entrailles delà terre qui ne s’eft ouverte qu’avec 
un bruit & un fracas horrible . Ces mêmes nouvelles ne nous 
ont elles pas encore appris que dans l’endroit ou exiftoit aupa- 
ravant Lisbonne l’on humoit un air infe£lé de mrtieuW 
nitreufes , fulphurenfes & bitnmineufês ; ce qui ^ns doute 
a été une des caufes de la maladie épidémique qui à pref> 

que 
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3 lie fait Autant de ravage à Lisbonne que le tremblement 
e terre du i. Novembre ? Ce n’cft pas la première fois 
que les trerablemens de terre ont eu un pareil effet . De- 
nis d’Ha|icama(re en rapporte un qui infeâa tellement 
l’air , qu'il fut fuivi d'une efpéce de Mlle dans laquelle pé~ 
rit un grand nombre d’hommes & d’animaux . Le trem- 
blement de terre qu’éprouva la Chine le 50 Septembre de 
l’année 17 jo , eut un eflèt auflî fenfible . A 4 lieues au 
Nord de Peking la terre s’ouvrit , & de cette ouverture 
il en fortit une mmée , ou pour mieux dire , un brouillard 
infeô. Cette ouverture ne s’eft pas fermée ; elle fut long- 
tems couverte d’une eau noire en quelques endroits , jau- 
nâtre en d’autres ailleurs noire & rougeâtre . Après de 

E areilles preuves « je ne crois pas que l’on puilTe raifonna- 
lenient douter que les tonnerres & les tremblemens de 
terre n’ayent les mêmes eâets j fi ces deux phénomènes 
ont précifément les mêmes effets , n’ai-je pas lieu de con- 
clure qu’il fe trouve entr’eux une parfaite analc^ie ; rap- 
pelions-nous donc les caufes du premier rapportées aifez au 
long dans l’article du tonnerre , & voyons fi par les mêmes 
principes nous pourrons expUwer les tremblemens de tene 
d’une maniéré vrai-femblable . Mais pour mettre de l’ordre 
& de la clarté dans ce que j’ai à dire , je vais établir au- 
paravant quelques principes } je les réduis à trois . 

I. La matière deârique caufe féconde des phénomè- 
nes les plus furprenans , eft répandue par-tout j toujours 
difposée à fe mouvoir & à mettre en mouvement les autres 
corps , elle eft regardée avec plus de raifon que la matière 
fubtile de Defeartes , comme l’ame de ce monde . Auffi 
pouvons-nous affurer fans craindre de nous tromper , qu’il 
y a dans le fein de la terre une grande quantité de matière 
cleêlrique . 

2. La matière cle£lrique a pour alimenslenitre, le fcl, 
le (buffre & le bitume , qui font dans les entrailles de 
la terre. Trouve-t-elle une certaine quantité de ma- 
tière combuftible bien difpofee ? Elle l’enflamme , à peu- 
pres comme une bougie allumée enflamme un bois bien lêc 
oc bien préparé. 

5. Il y a dans le fein de la terre des cavités rem- 
plies en partie d’eau ou de vapeurs , & en partie d’air j 
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ce font ces cavités que l’on peut appeller les refervoirs 
de la terre. Ces principes une fois établis , voici com- 
ment j’explique les tremblemens de terre. 

Rcpréfentez-vqus un pays dans l’intérieur du quel font 
creufées des cavités immenfes; allumés au fond de ces 
cavités par le moyen de la matière éleârique que le motv 
vement de rotation de la terre joint à tant de caufes ac' 
cidcntelles de paifageres qui fe trouvent dans le fein de 
notre globe, elt capable d’agiter d’une maniéré * très-vio- 
lente j allumés , dis-je , au rond de ces cavités des feux 
efi’royablcs dont le foidfre & le bitume foient l’aliment or- 
dinaire J placés par-deflus ces feux des réfervoirs fpatieux 
dans lefquels foit renfermée une grande quantité d’eau ou 
de vapeurs, & rempliffés d’air tout l’elpace libre qu’il 
TCut y avoir jufqu’à la fuperficie concave de ces cavernes 
fouterraines ; il eft évident que ces réfervoirs intérieurs 
feront comme autant de chaudières aufquelles les feux fou- 
terrains ferviront de foumaife . Cela iuppofé , voici com- 
mentée railbnne: l’eau & l’air échaufies par des feux 
très-violens doivent néceflairement fo raréfier ; ces deux 
élémens raréfiés employeur toutes leurs forces pour pou- 
voir occuper un plus grand efpace ; leurs forces propor- 
tionnées à celles du feu qui les dilate & du reffort dont- 
ils Ibnt doués , font pjreique infinies : ils employent donc 
des forces prefque infinies pour fe faire une iffue & pour 
fortir de leurs antres : efoil étonnant que la terre trem- 
ble , qu’elle s’entrouvre , & qu’elle vomifle de fon fein des 
feux « des flammes dévorantes . Telles font vrai-fcmbla- 
blement les caufes phyfiques qui ont occailonné le trem- 
blement de terre de Lisbonne. 

Il eft facile d’entrer dans tout ce raéchanifrae , me di- 
ra-t-on J mais fi ces gouflres entrouverts viennent à fe re- 
femer . Qu’arrivera-t-il ? Les cavités fouterraines fe rem- 
pliront encore, & le même jeu recommencera quelques 
années après; L’hiAoire de Lifoonne nous en fournit des 

Î ireuvesbienfenfibles} auffi vaudroit-il mieux que ces gouf- 
rcs fe changeafTent en autant de volcans ; oc Lislronne 
exifteroit encore, s’il y avoir eu auprès de cette ville in- 
fortunée quelque montagne femblable au Mont-Véfuva 
ou au mont Etna. Je n’en fuis pas étonné j jo compare- 
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rois volontiers ces pays fous lefquels agiffent les feux fou- 
terrains à ces remparts fous lefquels on a fait travailler le* 
Mineurs i la mine eft elle-évent^e? la poudre allumée 
s'exhale par l’ilTue qu’elle trouve libre; la mine au cou- 
traire eft-elle bien fermée ? elle fait voler au loin les for- 
tifications dont l’intrepide ennemi vouloir fe rendre mal- 
tre . 

De tout cela , concluons d’abord que la mine qui a jo- 
ué fous la Capitale do Portugal , a dû avoir une grande 
force , puilque on en a rdfenti les effets dans prefque tou- 
te l’Europe ; un pareil phénomène ne doit pas nous fur- 
prendre ; les parties qui compofenr le globe que nous ha- 
fetons, font affez étroitement unies les unes avec les 
autres pour que l’Europe entière ait du fe reffentir du bou- 
leverfement de Lisbonne ; d'ailleurs un vrai Phificien ne 
doit pas regaider comme impofiible un tremblement de 
terre général ; la terre n’a pas trois mille lieües de dia- 
métte ; il pourroit donc y avoir dans fon fein une caver- 
ne affez grande pour renfatner des caufes capables d’im- 
primer une iecouffe fcnfible a tout notre riobe . _ 

Il fe préfente d’abord une difficulté qu’il eft néceffaire 
d’eclaircir-: la voici . Si les tremblemens de terre dépen- 
dent d'une caverne fouterraine qui contienne les caufes 
phifiques que nous venons d’affirner y comment peut-il 
■ fc «ire , dira-t-oo , oue deux villes affez éloignées l’une 
de l’autre foient ébranlées , fans que les endroits inter- 
médiaires foient agités d’une maniéré auffi violente ; ce 
fut là cependant ce qui arriva lors du dernier tremble- 
ment de terre. En effet combien de bourgs & de vill^ 
ges fitués entre Lisbonne & Séville ne furent pas auffi 
maltraités que ces deux villes? „ a 

Quelque forte que paroiffê cette difficulté , elle n eft 
pas infoluble dans le fiftéme que nous propofons ; plu- 
fieurs cavernes fouterraines communiquant par des veines 
remplies de fouffire , peuvent être regardées comme une 
feule caverne ; imaginez-vous donc qu'une de ces caver- 
nes fe trouvoit fous Lisbonne , 8c l’autre aux environs de 
Séville i ces deux vil les ont dû être violemment agitées , 
làns que les endroits intermédiaires ayent reffenti des fe- 
couffes auffi facheufes. . 

Lon 
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L’on pourroit encore dire , en ne mettant qu’une feule 
oaveme , que les feu* fourerrains fe font fait plus faci- 
lement une "ilTue à travers les endroits intermédiaires , 
parce que la terre m’étoit pas fi ferme & fi compare i 
ces deux explications paroifl'ent très-phifiques ; elles fui- 
vent comme naturellement du fiftême que nous propo- 
fons i les 4 efiêts ordinaires des tremblemens de terre 
confidérables , ne nous coûteront pas plus à expliquer . 
En cftct les feux enflammés doivent i. En fortant du 
fein de la terre exciter dans l’atmofphére une flamme 
très-vive & très-brillante . 2. Ces mêmes feux joints aux 
Tapeurs & aux exhalaifons qui s’échappent avec violence 
par les ouvertures qu’elles fe font pratiquées^ doivent 
comprimer fortemi*nt l’air extérieur ; l’air extérieur com- 
primé doit par fon reflbrt fe remettre dans fon premier 
état , & c'en en s’y remettant ^’il caufe ces bruits ef- 
froyables qui font un effet néceflaire des grands trem- 
blemens de terre ; quelquesfois même , avant que la ter- 
re s’ouvre , l’on entend un bruit femblable à un vrai mu- 
giffement j je l’attribuerois volontiers a l’air qui fait une 
infinité de tours , avant que de fortir de la terre pat 
des ouvertures aflez peu confidérables qu’il trouve faites 
fur la furface j ce qui m’engage à faire cette conjefture , 
c’eft que le fon de l’inftrument de mufique que l'on nom- 
me le f(trpent , ne diâfere gueres du mugiflemcnt des a- 
nimaux , parce que l’air n’en fort qu’après avoir fait une 
infinité de tours & de détours. 5. Les grands tremble- 
mens de terre renverfent communément les édifices , par- 
ce que les violentes focouffes qu’ils leur donnent les font . 
pencher tantôt d’un côté tantôt d’un autre , & font cau- 
fe par-là n^cme que leur centre de gravité ne correfpond 
plus à leur bafe . 4. Les uands tremblemens de terre in* 
feâent l’air, parce qu’il fort du fein de notre globe des 
exhalaifons tr^propres à caulêc un paréil efiet. Telles 
font les fuites ordinaires des grands tremblemens de ter- 
re ; mais U eft certains effets qui, pour être moins com- 
muns , n’en font pas moins réeu { leur explication phifi- 
que fui vra' naturellement de notre fiflême. 

Cherche-t-on , par exemple , pourquoi les pays mariti- 
mes 8 c les. pais montagneux font plus fujets que les ai;- 

N très 
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très au» tremblem*ns de terre ? La raifon en eft e'viden* 
te la mer doit fournir aux feu» fouterrains beaucoup 
de matières combultibles , tels que font le fouffre , le 
bitume , &c ; fous les montagnes fe trouvent cOmmund- 
ment des cavernes propres a contenir les caufes phifiques 
des tremblement de terre , donc les pays maritimes & les 
pays montagneux doivent être plus mjets que les autres; 
a ces accidents funeftes. 

Cherche-t-on encore comment les tremblemens de terre 
ont donné nailfance à de nouvelles isles? L'on peut ré- 
pondre que les feux intérieurs dilatant l'air & les vapeurs 
fouterraincs , ont élevé le fond de la mer ; & ce fond 
eft devenu une isle , lorfqu’il a été plus élevé que la 
furface des eaux j l’on a vu plus d'une fois un pareil phé- 
nomène dans l’Archipel & dans l’océan atlantique. 

Cherche-t-on enfin pourquoi l’on remarqua dans les 
eaux de la mer le jour même du tremblement de terre 
de Lisbonne un bouillonnement & une agitation extraor- 
dinaire? L’on peut dire que les tremblemens de terre 
foulevent le fond 8 c par conféquent les eaux de la mer 
& des rivières \ l’on vit autrefois dans une pareille oc- 
cafion le lit du Tage à fec , & fes eaux répendues dans 
les campagnes voifmes ; & Cadix , le jour même du ren- 
verfement de Lisbonne , fut fur le point d’être fubmeraé 
par les flots impétueux qui vinrent fe brifer contre & 
murailles . Ce qu’il y a de fur , c’eft que nous n’avons 
en jufqu’a préfent aucun tremblement de terre confidé- 
nble qui n’ait agité les flots de la mer , & qui n’ait été 
• fuivi de l’inondation des rivières ; aufli quelques Phifi- 
çiens conjeâurent-ils que l’inondation qui délbla plufieurs 
Provinces fur la fin de l’année 1755 fut une effet du 
tremblement de terre de Lisbonne. 

De tout ce que fai dit jufqu’à préfent ie conclus qu’il 
y a une vrai analogie entre le tonnerre & les tremble- 
mens de terre j demande-t-on maintenant s’il ne fe pafle^ 
rien dans l’athmofphére que l’on puifle regarder comme I 
l’i-ttéf de ces terribles lêcouffes ; |C répons à une pareille 
cueftion que pendant & après les tremblemeias de terre 
confide'rnbleR , l'on voit certains phénomènes que l’on doit 
regarder comme les cflett de ces funeftes accidents , St 
. • qui 
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• ^ui méritent toute l’attention des Phiflciens ; par exem- 
ple . lorfque la terre cft fecoude d’une maniéré violente, 
il le fait une ouverture fur fa furface ? de cette ouver- 
ture il fort non-feulement des feux & des exhalaifons com- 
me nous l’avons ddja remarqué ; mais encore ces feux & 
ces exhalaifons excitent preique toujours un vent a£lez 
violent j je me trouvai à Aix en Provence lors du trem- 
blement de terre qui y arriva le Juillet de l’année 
1756 fur les Z heures après minuit , & qui dura* s i 6 
. (econdes. Voici ce que me raconta une perfonne digne 
de foi. “Je me promenois encore au cours, l’air droit 
„ fort calme , les étoiles brillaient de la lumière la plus 
„ vive , & il n’y avait rien dans l’athmofphére qui eut 
„ aucune relation avec les caufes ou les enets des trem- 
„ blemens de terre , lorfque je m’apperçus que je chan- 
„ celois fur mes pieds j ;e m'appuyai contre un des ar- 
„ bres du cours , & j'entendis tout-à-coup un bruit à peu- 
„ près femblable à celui que feroit une maifon qui s'é- 
„ crouleroit à deux pas oe moi ; je vis enfuite briller 
„ dans les airs comme deux glo^s de feu dont la lu- 
,, miere fe dilTipa bientÀt , je m’appercus en^n qu’il s’é- 
„ levoit un vent très-confidérable qui dura toute la jour- 
„ née : j’étois prefque feul au cours lorfque l’accident ar- 
,, riva ; la promenade fut bientàt remplie de monde; la 
„ plupart n’étoient encore qu'à demi-habillés dans la crain- 
„ te où l’on étojt que la Capitale de la Provence n’eut 
„ le fort de la Capitale du Portugal . „ 

Den\ande-t-on encore fi l’on ne pourrait pas caradéri- 
fer les fignes qui précédent les tremblemens de terre, de 
façon à prévoir leur arrivée . Pour iâtisfaire à cette im- 
portante queftion , j’avertis d’abord qu’il feroit très-im- 
prudent de faire grand fond fur-tout ce que débitent à 
cet occafion quelques Phificiens ; nous liions, par exem- 
ple , dans le Journal des fçavants pag. zoo année i68z 
que lorfque les oifeaux & les autres animaux demeurent 
comme étonnés & fhipides , c’eft là un préfage de quel- 
que tremblement de terre ; ce fentiment eft appuyé fur 
une hifloire arrivé à Dijon la veille du tremblement de 
> terre du 12 Mai de l’année 1682; l’on afTure que le ii 
les bergers dans la campagne aux environs de la ville ne 
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purent iamaê arrêter leurs troupeaux , ui les empêcher 
de gagner leurs ëubles des les 4 heures du foir , quoi* 
que dans ce tcms-là ils ne fe retirent qu’au foleil cou- 
chant . Je ne crois pas que l’on trouve beaucoup de Phi- 
lictens emprelTc's d’adopter un pareil prefage j je ne vou- 
drois pas cependant avancer qu’il n’eft aucun ligne que 
l’on puifle regarder comme un preTage d’un prochain 
tremblement de tero ; par exemple , lorsque l’on entend 
un efpcce de mugiflernent dans le fein de la terre ; de 
même lorTque l’on voit dans un tems ferein les eaux s’a- 
giter & s’e'iever , ou bien , lorTqu’on les .voit fe troubler 
& devenir bourbeufes , l’on à railbn de craindre quelque 
tremblement de terre ; comme les eaux rëfiftent moins 
que la terre , il ell naturel d’apperçevoir plutôt l’aôion 
des feux fouterrains fur celles là que fur celle-ci. Les 
nouvelles publique nous ont appris combien blanchâtres 
& bourbeufes ëtoient devenues les eaux les plus claires 
de plulleurs fontaines de ce Royaume le jour que Lisbon- 
ne fut renverfë. 

Demande-t-on enfin 11 la ^hilique ne pourroit pas nous 
fournir quelques moyens eincaces pour prévenir ces fiine- 
ffes accidents , & fi les puits profonds & nombreux creu- 
sés par l’avis des Phificiens â Tauris en Perfe , ont véri- 
tablement contribué à rendre les tremblemens de terre 
moins fréquents & moins terribles en cette contrée j com- 
me le bien commun doit nous porter a examiner avec fbia 
une pareille queftion , je remarque i. que l’unique moyen 
que l’on puifle prendre pour prévenir les ravages que cau- 
fent les tremblemens de terre , eft celui que l’on prend 
communément , lorfque l’on veut empêcher qu’une mine 
bien chargée ait fbn eflêt ; il faut d'aWd deviner où fe 
trouve la caverne fouterraine, il faut enfuite calculer à qiulle 
diflance elle efl de la furface de la terre : il faut enfin creu- 
fer jufqu’à ce’ qu’on l’ait éventée , & alors on fera 
sûr d’avoir délivré le p|ûs d'un fléau li fimefte. Je re- 
marque 2. que le confeil que l’on a donné aux habi- 
tans de Tauris , eft dans la théorie trés<onfbrme aux 
loix de la faine philique } mais l’eft-il dans U pratique ? 
C’eft ce que je ne iaurois afliirer} il faudrqit pour cela 
qu’après le fameux tremblement de terre qui aniva dans 
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cette ville le i 6 Avril de l’année 1721, l’on eut caIcu- 
lé à Guelle profondeur fe trouvoit la caverne fouterrai- 
ne i alor# l’on auroit été fur que les puits qu’on a creu- 
fc ne font pas inutiles. Pour moi fi je me trouvois ja- 
mais dans ce pais là, 8 c que je fulfe t(fmoin d'un pa- 
reil phénomène, j’examinerois fur-tout fi la caverne ne 
iiroit pas (bus quelqu’une des montagnes qui bornent la 
plaine où Tauris ell bâti ; & ce feroit aux pieds de 
cette montagne que je ferois creoufer des puits j je puf- 
ferok même mes obfcrvations julques au Mont Taurus, 
& quelque éloigne' qui’il foit de Tauris . je ferois fai- 
re plufieurs puits au pied de cette chaîne de monta- 
gnes ; peut être de pareils ouvrages garantiroient-ils pour 
toujours la Perfe des tremblemens de terre. Je rcmar- 

Î |ue , que quoique Tauris n’ait éprouvé aucune fecouf- 

e violente depuis l’année 1721» l’on ne peut pas affû- 
ter que les puits que l’on à creufé, l’cn ayent garen- 
ti ; U faut bien des années, avant que la mine louter- 
raine foit de nouveau en état de jouer , & il fe palfc 
communément au moins un fiécle entre deux grands 
tremblemens de terre. J’avoue cependant que la précau- 
tion que l’on à prife à Tauris me plait Lnfiuimctv J 
aufti luis-je perfuadé que ceux qui re'uâtilTent Lisbonne , 
ne feroicnt pas mal de creufer des puits aux pieds des 7 
inoritagnes lur lefquelles cette ville eft bâtie ; il faudroit 
(aire ces puits fort larges 8 c fort profonds; ceux avec Icf- 
quels on évente les mines font le tiers AifTi grands qu’el- 
les : les habitans de Lisbone ne fauroient prendre trop de 
précautions, pour prévenir un malheur (émblable a celui 
qui leur arriva le i Novembre de l’année 1755. 

Ces trois remarques me conduilént naturellement à I.t 
folution de deux problèmes très-intereifants : le premier 
confille a deviner où fe trouve la caverne (buterraine 

S I a occafioné un tremblement de terre ; le fécond con- 
e à calculer à quelle diftance de la (iirface de la terre 
fe trouve cette caverne ; le premier problème ne coûte 
prefque rien à résoudre y il ell prenable que la caverne 
corref^nd à l’endroit qui a été le plus endommagé pari 
les fecoulfes. Il n’en ell pas ainli du fécond ; i 
eft phifiquement impofûble d< déterouner exafte- 
N î mént 
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* ment tjucllc eft la didance qui fe troure entr* 
la furlace de la terre & • la caverne fouterraine : 
les a-peu-prh doivent nous fufSre ; & dans un# matière 
audi obfcure l'on doit (ë contenter des conieâures qui 
n’ont rien de contraire aux loix de la (aine phifique^ 

j' en voici une qui paroit au moins vraifemblable . 

Nous liions dans les mémoires de l’Academie des 
■ Sciences de rennée 1700 pag, iji de l'édition in~ii. 

I que M. Lemery fit un mélange de parties égales de lima- 

ille de fer & de (bufiire pulvérifé ; il reduifit le mélange 
<n pâte avec de l’eau ; il en mit 50 livres dans un pot 
‘ , qu'il enfonça dans la terre à la hauteur d’environ un pied;- 

I & il appercut 8 à 9 heures après que la tene iê gonnoit, 

i s’cchaufioit , fe crévaffoit , & qu’il en fortit non-feulement 

I des vapeurs fuliureuses& chaudes mais encore des flammes r> 

1 • .qui élargirent les ouvenures . M. Lemery remarque que 

l’on auroit pu enfoncer d’avantage le pot dans la terre , 
mais qu’il y auroit eu à craindre que la matière n’eut pu 
s'allumer faute d’air . Ce grand Phificien auroit pu enco- 
re ajourer que ciuand même la matière fe feroit allumée y 

• le ravage qu’elle auroit caufè , auroit été moins grand . 
En effet plus les feux fouterrains (ont enfoncés dans la 
terré & plus la maffe qu’ils ont à foulever eft confidérable; 
phis la maffe qu’ils ont à foulever efl confidérable , & plus 
ils perdent de leurs forces ; plus ils perdent de leurs for- 
ces <k moins ils occafionnent de ravage ; donc le ravage 
que fait un tremblement de terre eft en raifon inverfe da 
la diflance qui fe trouve entre la caverne fouterraine & la . 
furface de la terre ; donc plus le tremblement de terre a 
été confidérable , & moins profondément il faut creufer ^ 
dans la terre pour éventer la mine . Telles font mes con- 
jeôures fur les caufes phifiques des tremblemens de terre ; fl 
je les donnai comme telles à Aix en Provence en préfen- • 
ce d’une nombreufe affemblée , trois femaines après 
Qu’on eut reçu ia nouvelle du renverfement de Li- 
sDonne ; fi elles ont acquis depuis ce tems-là quel- . 
ques degrés de probabilité , c’eft que plufieurs Phificiens 
ne paroiffent pas éloignés de ma rhaniere de penlèr , comme 

il eft ai(< de s’en convaincre par la leâure de plufieurs 
pièces dont on trouve l’analife dans plufieurs feüilles pè- *, 
riodiques . TRIANGLE 
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TRIANGLE . Le triangle reâiligne eft une figure 
cotnpoiife de i angles & de 3 lignes droites) (1 ces ^ iU 

S nés font égales , le triangle eft équilatéral ; s'il y en a 
eux d’égales , il eft ilblcele : fi elles (bnt toutes inégales 
il eft (calene . Le triangle fe divife aulfi en reâangle , 
obtulângle & acutangle , le premier a un angle droit , le 
iêcond un angle obtus & le troifième tous iês angles 
aigus . 

TROMPE D'EUSTACHE. Voyez l’artide de 1 ’.- 
rtillt . 

TROPIQUES. Les deux tropiques font deux petits 
cercles dont vous trouverez la delcription dans l'article 
de la /fhér* » 

TU 



'TUBE. Les tubes ou les tuyaux dont nous parlons eu 
^ifique ibot ordinairement des cylindres creux de Vene^ 
de tne'tal , ou de quelque autre matière folide . 

TUBE CAPILXAIRE. Les tubes fort menus appeU 
lés communément ttiies tapiUains f n’ont fout au plus q(Mi 
deux lignes & demie de diamètre . L'experience nous apweud 
1. que fi dans un gobelet rempli de vif argent l’on plonge 
un des ces tubes ouvert des deux toiés , le vif argent 
s'étevera moins dans le ttfoe que dans le golxlet ) elle 
noos iqtprend a. que fi ce gobelet étoit rempli de quel» 
que autre liqueur , nod finilement cette liqueur s’élere* 
soit plus dans le tube « que dans le gobelet » mais encore 
qu’elle s’éleveroit d’autant plus, que le diamètre dn to> 
w lêroit plus petit) elle nous apprend ^ que fi l’on en* 
duit d’une l^re couche de fuifles parois intérieuis d’un 
tube capillaire , & qu’on le plonge dans un gobelet rem* 

5 1i de quelque liqueur, eUe ne montera pas plus haut 
ans le tune que dans le gobelet ; tout le monde voit 
que de ces trois expèrieoces la demiere feule eft conforme 
aux loix que nom avons établi dans Thidroftatique . 

Pour rendre raifim de ce mèchanifine particulier noOi 
avons recours à deux colonnes d’un fluide très-délié, à 
«eu-près iêmblable à celw dont nous avons parlé dans 
UttCtck de U mâticnfubtile nerntmienntf l’aoe decesdeus 
N 4 colonnes 
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colonnes «avite très-facilement fur la furfaee da liquide 
contenu dans le golxlet, & très-difficilement fur la fur- 
face du meme liquide contenu dans le tube capillaire; 
donc les liqueurs ordinaires doivent plus s'élever dans les 
tu^s capillaires, que dans les tubes non capillaires. 

Cette caufe ce^ndant, pour avoir un eflêt fenfible, 
exige deux conditiotis , l'une de la pan du tube & l'autre 
de la pan du liquide .■ Les parois intérieurs des tubes ca- 

Î iillaires font comme héri0és d’éminences qui Ibutiennent * 
es molécules de la petite colonne du liquide qui s’élève 
au deifus du niveau ; le liquide lui-même doit avoir de la 
vifcofité ; fans ces deux conditions la caufe méchanioue 
que nous avons apponé n’auroit point d’eâêt fenilbie« 
comme paroiffent le prouver la troifième & la première 
des expériences que nous avons apponées au commence- 
ment de cet anicle . 

Je fais que la plupan des Newtoniens ont recours à 
l’attraâkm pour expliquer les phénomènes des tubes ca- 

Î tillaires ; ils prétendent que le vif argent étant plus den- 
è que le verre, lès parties doivent s’attirer plus forte- 
ment , qu’elles ne le (ont par le verre ; & qu’au contraire 
le verre étant plus denfe que les autres liquides , il atn- / 
re plus leuTS molécules , qu’elles ne s’attirent entr'elles ; 
ils concluent de-là que le mercure doit fe tenir plus bas, 

& les autres liqueurs plus haut que le niveau dans les ti^ 
bes capillaires : mais œmme notre troifième expérience 
paroit contrédire ce principe 8 c qne nous ne parlons com- 
me les Newtoniens, que lorfqu’ils s’appuyeni fiir quelque 
démonfiration inconteuable , nous croycns* devoir nous 
en tenir à la caufe méchanique que nous avons indiqué, 
jufqu’à ce qu’on nous en démontre l’infuffifiuice . 

T Y 

TYCHOBRAHF. Tychon delà noble famille des 
Brahé Danois nàquit le 19 Décembre de l’année 154^ à 
Knudftrup dans le pars de Schonen pès de Helfinbours, 
autrefois ville de Suède . Ce fut à la fin du té. fiecle 
qu’il propofa fon fifléme Phifico-afbonomique . Voici conv» 
ment il arrange les aittes 1. au centre du monde il placer 

la tene 
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la terre immobile 2. au tour de la terre , il fait tourner 
en un mois d’occident en orient la lune, & en douze 
mois le Ibleil. 3. au tour du Ibleil feulement il fait tour- 
ner d’occident en orient Mercure en trois, & Venus en 
huit mois. 4. au tour de la terre & du foleil il fait tout'^ 
ner d’occident en orient Mars en deux, Jupiter en dou- 
ze & Saturne en trente anne'es. 5. au tour de la terre <êu- 
kment il &it tourner d’occident en orient les étoiles dans 
l’efpace d’environ vingt-cinq mille ans. 6. outre ce mouve- 
ment périodique T]fchon donne à tous les aftres un mou- 
vement diurne d’orient en occident ; ce Cftéme a contre 
lui tous les argumens que les CoMmiciens apportent pour 
établir le leur ; on les trouvera dans l’article de Copernic . 

TYMPAN. Le tympan eft une membrane dont vous 
trouverez la defcripuon & l’ulâge dans l'article de l’oüie . 

VA 

VALVULE. "Voytz foupape . 

VAPEUR . Les particules les plus déliées de l’cau é- 
Jevées dans l’athroofphére terrelbe par l'aôion du foleil 
ou par celle des feux fouterrains , s’appellent vapeurs. 
Voyez l’article des météores aqueux. 

VE 

• 

VEILLER . L’on veille , lorfqu’il y a une omimuni- 
cation libre, un efpéce de commerce établi entre les fens 
extérietus, & le vrai fîége de l’ame que nous plaçons 
dans le centre cruah , c’eft-à-dire ; l’on veille lorfque l’im- 
I>reirion que font les objets fenlibles fur les organes de nos 
ièns extérieurs , eft portée jufqu’au liège de l’ame . C’eft 
par le moyen des efprits vitaux contenus dans les nerfo 
qui aboutiflent aux organes de ces fens, que le fiit ce 
commerce ; aufü les regardons-nous comme la caufo phi- 
fiquc de la veille ^ puifque nous ne veillons, que lorfque> 
nous avons beaucoup d’elprits vitaux qui le meuvent li- 
brement depuis les o^anes des lèns extérieurs julqu’au 
eentre ovale y & depuis le centre avale jufqu’aux or^es 
des lèns extérieurs. 
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«VEINES. Les veines <bot des eondoits fins içmids 
que les artdres , de^nés à rapporter le faog depuis les 
extrémités do corps iufqu’au Ctsur } ce fint amam de ra> 
tnifications ou de^noduôtons de la veime etve . , 

VEINE CAVE.. Au e&>é droit du cœur lié tnmre une 
nolfe veine que l'on nomme la vtint caix. Sa partie in« 
férieure fe nomme tfcemUtUi « pam qne <^tA pu ce ca* 
nal que le fanq remonte depuis les extrémité infifiieu* 
res du coros jufqu’au cœur ; par une raifon contraire U 
partie fnpérieure de la ytine cmx s’appelle defimdanu f 
puifqu’elle iêrt à conduire fuiqu’au cœur le lang qui det 
cend des extrémités fupérieures du corps. 

VELOCITE’. Cherchez vîteflê. 

VENT. Le vent eft une violente agitation dans l’air. 
Quoiqu’il 7 ait aunmt de vents diflérents , qn’il 7 a ds 
diâérents points dans l’horilbn , nous diftii^trans cepen-* 
dant 4 vents principaux , ce kmt ceux qui viennent des 

Î points cardinaux de la fphére , je veux dire , le vent 
U nord qui vient du câté du p^ arftique, le vent du 
midi on du fttd <mi vient du c6té du ^e amarâique , 
le vent d’eft ou d’orient qui vient de la partie orienta- 
le , & le vent d’oueft on d’ocddent qui vient de la par- 
tie occidentale de la fphére. A cas 4 vents ajoutez en 
28 autres dont vous trouverez les noms dans la table 
fuivante & vous aurez un catalogue exaâ de cette efpéce 
de météore. Parmi ces vents il. v en a de généraux, de 

g ovinciaux , ^ perpétuels , de périodiques, de varûdiles, 
c. Les |>refniefs régnent par-tout , les féconds ne fbu^ 
flrnt que dans certaines Provinces, les troiGémes régnent 
en tout-tems , les quatrièmes ne te fimt fentir que dans 
certaines faifôns , les cinquièmes n’ont rien ^ fixe pour 
le tems & pour le lieu. On ne peut &ûe Que des axt- 
jeâures prolnblm fur les caufi» Phyfiques de oes météo- 
res aériens i nous allons indiquer lesplus vtaifefnblablesÿ 
noos fbppofons que le Leâoar waoé une idée sM» 
de la fphére. jt. 

PRmiete caufe. la rmr^aSioH i$ tmit wmfmmk ^ 
du foleil fur ftthmfphért terrefhrt. En voki la' 
pRUve : toutes les fois oue le fbieil échauffe ime partiè 
oooGdérable de l’athmorpliAe , il la dilate i «ne panio 
^ v* / dilatée 
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«Qlat^ occupe un ^us grand eij^ » ehaflé l’air votfiil 
avec violence h oocaüonuc en le chaflant une forte a- 
gitatk» à laquelle nous donnons te nom de vent. 

Seconde caufo. Le reffm de Peir. 11 eft peu de COips» 
peut>étTe n’eft-il point de corps aufli éiailique que Tair 
que nous rcTpirons . Comme les Phi&iens , fims eU tut* 
cepter même les plus grands partHàns de Newton » n’ad- 
mettent pas de grands vuides dans l’atfamorphdre terre- 
ftre , l’air ne peut pas être dilaté dans une partie de la 
terre , par exemple, dans la partie boréale , (ans qu’il 
foit comprimé dans la partie méridionale | l’air compris 
mé dans la partie méridionale tâchera par fon élafticité 
de fo remettre dans fon premier état , & c’eft en s’p re- 
mettant qu’il deviendra la caufo Phpâque de quelle vent. 

Troilîème caufo. Les Jeta /outtrtsms . Ces feux d<nt 
l’exiftencc nous eft oonmtée par une infinité de £üts , 
font fortir du foin de la terre des vapeurs & des exha- 
laifons ; ces vapeurs & ces exhalaifons entrent avec im- 
pé^fité dans l’athmoiphére , & caufont dans l’air une 
agitation toujours accompagnée de quelque vent conlîdé- 
rwie. 

Quatrième caufo. La chute des nuages. Suppofons en 
effet qu’un nuage litué dans la région fupérieure de l’ath* 
mfphére devienne plus pefont que le volume d’air auquel 
il correfpond ; qu'arrivera-t-il ? Il defoendra avec une vî- 
tefle accélérée \ il tombera avec impéruofité fiir la terre , 
& il conmiuniquera à l’air un efoéce de mouvement de 
tourbillon qui caufora fur la mer les tempêtes les plus 
terribles , & fiir la terre les ravages les plus alfinux . Ces 
caufos fnppofoes. 

-penunde-t-on i. pourquoi non-foulemeat dans la xAne 
torride en tout tems , nuis encore dans les xdnes tem- 
pérées pendant l'été , il régné un vent d’orfont au lever, 
oc un vent d'occident au coucher du foleil? L’on trou- 
vera la réponfo à cettt demande dans l'explication de U 
première caufo. 

Demande-t-on i. pourquoi , iorfqne le foleil fo tvmive 
dans 1a partie mérioionaie de la ^hére , il régné fou- 
vent dans ces paji^i un vent du nord ? La fooonde cau- 
fo va nous fournir l’explication de eet tfSn. Le foleil 

dans 
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dans ce tems-Ilk dilate l’air de la partie de la fph^re où 
il ie trouve ; cet air dilaté occupe un plus graâd efpace 
& comprime l’air limé dans la partie boréale j l’air de 
la partie boréale comprimé lé remet dans Ton ivemier 
état , & c’eft en s’y remettant qu’il occafionne un vent 
que nous appelions h'tze ou vent du nord . 

Par une raifon contraire le foleil litué' dans la partie 
boréale de la fphére doit occafionner un vent du midi. 
Ces deux vents ne font pas direfts, c’eft-à-dire, ne font 

f ias direôement occafionnés par l’aâion du foleil for 
’athmofohére terreftre ^ ils ont pour caufe immédiate le 
reifurt ne l’air que nous favons être prodigieux. 

Remarquez que les vents caufés par la comprefUbn 
de l’air vers le tropique du Cancer, lorrque le foleil fe 
trouve dans le tr^ique du Capricorne , & les vents cau- 
fés par la comprellion de l’air vers le tropique du Ca- 
pricorne , lorfque le foleil fe trouve dans le tropique du 
Cancer, s’appellent vents < alizés . Les premiers foufBent 
entre le nord & l’orient , & les féconds entre l’orient 
& le midi. 

Remarquez encore qu’il ne faut qu’une montagne confi- 
dérable , pour faire changer de direâion au vent , ou pour 
le rendre plus fort & plus impétueux . 

Demande-t-on d’où viennent les ouragans ? La qua- 
trième caufe vous fournira la reponfe à cette queftion. 

Demande-t-on 4. pourquoi le vent du midi’eft ordinai- 
rement chaud par rapport à nous ? L’on fera remarquer 
que ce vent en paffant par la zone torride fe charge de 
particules ignées . Par la même raifon le vent du nord 
doit être chaud par rapport aux peuples qui fe trouvent 
hors du tropique du Capricorne dans la partie méridionale 
de la sphère . 

Demande-t-on 5. pourquoi le vent du nord eft firoid 
dans ce paysci ? Plufieurs Phyficiens répondent que ce 
vynt fe charge de particules de nitre & de glace fort com- 
munes dans les plages boréales . 

Demande-t-on 6 . pourquoi certains vents font humides, 
& certains autres lecs ? L’on alfurera que les vents qui 
traverfcnt des mers immenfes doivent être humides , & 
que ceux qui ne traverfcnt que des terres foches ou peu 
4 rrofées doivent être fecs . TABLE 
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DES VENTS* 

NORD " i.l SUD 



NoRDQaartdeNordOüeft,i7. Sud quan de Sud Eft , 25. 
Nord, Nord Oüell, 9. Sud Sud Eft , ij. 

Nordüüeft quan de Nord. 18. Sud £fl quan de Sud. x6. 

KORD OUEST 5. SUD EST 8. 

Nord Oüeft quan d’Oueft *Sud Eftqiun d’Eft, zj. 

19. Eft Sud Eu, V 14. 
Oüeft Nord OUeft, lo. Eft quart de Sud Eft. z8. 
Oüeftquande NordOüeft,zo. 

OUEST 4- est 3. 

Oüeft quan de Sud Oüeft, Eft quan de Nord Eft . 29. 

21. Eft Nord Eft, 15. 

Oüeft Sud Oüeft, ii. Nord Eft quan d'Eft 30. 
Sud Uüeft quan d’Oüeft. 22. 

SUDOUEST 7. NORDEST 6. 

Sud Oüeft quan de Sud, 23. NordEftquan deNord,;:. 
Sud Sud Oüeft. 12. Nord Nord Eft, t6. 



Sud quan de Sud Oüeft. 24. 1 Nord quan de Nord Eft. 32. 

REMjiRQUE. 

Nous avons mis un chiflre à côtd de chaque vent . Ces 
differents chiffres répondent aux differents numéro des 3 pa- 
ges fuivantes 3 le chiffre i , par exemple répond au numéro 
1 , le chiffre 17 au numéro 17. &c. lV)n trouvera dans cha- 
que numéro l’explication d’un vent paniculier i comme ces 
fortes d’explications ne doivent pas le lire tout de fuite, l’on 
a été obligé d’y faire entrer beaucoup de répétitions . 

EXPLI- 
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EXPLICATION 

DS LA TABLE DES VEKTS. 

r 

1. X A E mit da Nord vient du côté" du ofcle bordai . 

2. Le vent du Sud vient du c6rd du pôle mdridional. 

3. Le mit vient du côte' de l’orient. 

4. Le vent dOüeJi vient du côte' de l’occident. 

Ces quatres vents s’appellent cardinaux , parce qu*ils 
viennent des quatres points cmdinaux de la fphdre. 

5. Le vent Norrf vient d’un point derhoriion âuffi 
ifloignd (b iVerd que do ctujchant. ~ 

1^ jyW Bft viwt <hin pôiôrde l’horbon auffi dloi- 
gne du Nord que du 

51, Le vent Sud Oüejl vient d’un point de l’horicoa 
auffi éteignd dq midi que Au couchant. ^ 

8. Lx vent ^ud Ejl vient d’un point de l’horizon aüffi 
dioipintf dn midi que du levarif. 

Ces quatres vents s’appellent Collateraux , parce qu’ils 
fe trouvent ehacia pré c ife'ment entre deux vents Cardinaux. 

9. Le vyt Nora^ ord Otleft vient d un point, de l’hori- 
zon auffi éloigné du point d’rà (buffle le vent du Nord y 
que de celui d’où fouffle le vent fiord Oüejl, 

<o. Le vent Oütfi Nord ‘Oüejl vient d’un point de l’ho- 
rizon auffi dio ignd du ^iot d’où fouffie le vent à'OüeJl , 
que de celui d*(^ Oüejl. 

11. Lejrent Oüejl Sud Oüejl ^ vicn^d’un pointdel’ho- 
rixon auffi dloig^' du point d’on foufflt 1< ytw d*0<<#, 
que de celui d* 5 | foirfne le vent Sud Oüejl. 

i a. Le vent Sud Sud Oüejl vient d’un point de l’horizon 
auffi eloignd du point d'où IbulHe le vent iaSud. que de 
celui d’où ibufifle le vent Sud Oüejl . 

1^. Le vent Sud i ud tjl yjieot d’un point de rhôrîzwa 
auffi dloignd du point d’où lôufHe le vegt du ^ud , que de 
celui d'où ibuifle le vent'i'»^ EJi . ^ 

14. Lo 
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ti. Le vent Èfi Sud Efl rient d*ua point de l’horizon 
tuffi éloigné do point d’où iôuffle le vent de l*£/i , que 
eelui d’oà iou<fle‘le vent Sud EU . | 

y. Le vent EJî Nard Efl vient d’un point de l’horizoa 
%um éUûgaé do point d’où (baffle le vent de VEji , que de 
celui d’où foutfle le vent Efl , ^ ^ 

16. Le vent Nord Nord £/( vient d’un point de j’hon- 
ion anffi dloignd du ^int voà (buffie le vent du Ntrd^ 
que de celui d’où (buffle le vent Nord Eft. 

Ces K derniers vents ont un nom compo(<( des noms 
d’un vent Cardinal & d’un vent Collatéral ^ parce que ch»' 
eun d’eux iê trouve auffi dloignd de celui-ci, que de 
celui-U . 

17. Le vent Nord quart de Nord Oièeft eft ain(i appel- 
le , parce qu’il fe trouve entre le vent du Nord & le vent 
de Nord Oütjl\ fon nom commence par Nord y parce qu’il 
eft plus près du point de l’horizon d’où vient le vent dü 
Nord y que de celui d’où vient le vent de Nord Oüejl ; 
on a ajoutd i fon nom le mot quart y parce que c’eft le 
quatrième vent à compter depuis le Nord Oü^ julqu’au 
Nord . 

18. Le vent Nord Oitjl quart de Nord (ê trouve entre le 

vent de Nord Oüejl , & le vent du Nord \ (bn nom coni- 
tnence par Nmd O^Jly parce qu’il (ê trouve ù côté dü 
vent de\A/or<f ; il a dans (bn nom le mot çoart y 
parce que c'eft le quatrième vent à compter depuis le 
Nord fufqu’an Nord Ouefi , 

19. Le ye^nt ygfd O^ji quart d‘Oüe/1 eft fit»^ entre le 
Nord Oiuft èc. ŸOüejl ïoa toid commence par Nord Oürft 
parce qu’il e(è plus pès du Nord Oueji que de l'OiieJi , il 
a dans (bn nom le nwt quart , parce que c’eft le qnawè» - 
me vent à compter depuis l’O^/l juftn’an Oü^i. 

20. vent Oueft gi^ de Nord OUeft (é trouve jmtm 

VOüeJl & le Nord Oüejl j fon nom commence par Oüeji , 
parce qu'il eft plus près de l'OüeJl que du Nord Ûüeft^ 
comme c’eft le quatrième vent à compter depuis le Nord 
Oüejl julqu’i ïûiiefi , il a au milieu ne (bn nom le mot 
quart . ; 

21. Le vem OüëfT ouart de Sud Oüej l fe trouve rotro 
. ÏOfieji de le Sud Oüejl y (bu nom commence par Oüejl , 

/ parce 
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parce qu’il eft plus près de YOütJl que du Sud Oiiejt ; le 
mot ^uart ell au milieu de fon nom , parce que c’en le 
quatrième vent à compter depuis le Sud Ouejï ;ulqu‘à 

Wùefl. 

22. Le vent Oüeji quart tTOü^ (è trouve entre le 
Sud Oütji St VOueJi ; fon nom commence par Sud Oüefl , 

I iarce qu’il eft plus près du Sud Oüefl que de YOüefl il a 
e mot quart au milieu de fon nom, parce que c’eft le 
quatrième vent à compter depuis ÏOüefl jufqu’au Sud 
Oüefl . 

2^. Le vent Sud Oüefl quart de Sud fe trouve entre le 
Sud Oüefl & le Sud ; il eft plus près du Sud Oüefl que du 
SmL & voilà purquoi fon nom commence par Sud 
Oüefl ; c’eft le quatrième vent à compter depuis le Sud 
jufqu’au Sud Oüefl , aufti a-t-il le mot quart au milieu de 
fon nom. 

24. Le vent Sud quart de Sud Oüefl fe trouve entre le 
.Sud & le Sud Oüefl. Puiique fon nom commence par 
Sud , il eft plus près du Sttd que du Sud Oüefl ; & puif^ 
que il a le mot quart au milieu de fon nom , c’eft le qua- 
trième vent à compter depuis le Sud Oüefl jufqu’au Sud. 
25. Le vent quart'de Sud Efl fe trouve entre le vent 
■ du Sud & le vent du Sud Efl ; comme Sud eft le pre - 
mier mot de fon nom, l’on doit conclure qu’il eft plus 
près du Sud que du Sud Efl ; 3c comme le mot quart fe 
trouve au milieu de fon nom , l’on doit aufti conclure que 
c’eit le quatrième vent à conipter depuis le Sud Efl julgu* 
au Sud. 

2(5. Le vent Sud Efl quart de Sud fe trouve entre le 
>Sud Efl & le Sud ; fon n^ commence py Sud Efl , 
parce qu’il eft plus près du Sud Efl que du Sud ; il a 
mot quart au milieu de fon nom , parce que c’eft le qua- 
trième vent à compter depuis Sud jufqu’au Sud 
27. Le vent Sud Efl quart (F Efl le »ouw entre le Sud 
Efl 8c YEfl i fon nom commence par Sud Efl , parce qu’il 
eft pl^ près du Sud Efl que de f £/( , il a le mot quart 
au nulieu de fon nom , parce que c’eft le quatrième vent 
à compter depuis VEJi )u<ou’au St^ Efl . 

28 . Le vent Efl quart Je Sud Eft K trouve entre l’£j^ 
Si le Sud Efl, fonniom conuneace par Efl^ parce qu’il eft 

plus 
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plus prh de PEfl que du Sud Efli il a le mot ifuar: au 
milieu de {bn nom , parce que c’eft le quatrième vent à 
oompter depuis le Sud EJi ;ufqu’à VEJi. 

29. Le vent Efl quart de Nord Efl (ê trouve entre 
& le Nord E/l ; il eft plus près de VEfl que du Nord 
Efl y anfli ion nom commence*t-tl par Efl ; c’eil le qua- 
trième vent à compter depuis le Nord Efl iufqu’à VEfl , 
aufli a-t-il le root quart au milieu de ibn nom , 

JO. l,e*vent Nord Efl quart d'Efl le trouve entre le 
Nord Efl 8 c VEfl ; fon nom commence par Nord Efl , 

Î iarce qu'il eft plus près du Nord Efl que de VEfl ; il a 
e mot quart au milieu de ibn nom. jnrce que c’eft le 
quatrième vent à compter depuis VEfl juiqu'au Nord Efl . 

^1. Le vent Nord Efl quart de Nord fe trouve' entre le 
Nord Efl 8 c \t Nord ^ comme il eft plus près, du Nord 
Efl que du Nord , fon nom commence par Nord Efl : 8 c 
comme c’eft le quatrième vent à compter depuis le Nord 
iufqu’au Nord EJi y il a le mot quart au milieu de 
fon nom. 

Le vent Nord quart de Nord Efl iê trouve entre le 
Nord & le Nord Efl : fon nom commence par Nord , par- 
’ ce qu’il eft plus pr^ du Nprd que du Nord Efl\ il a le 
mot quart au milieu de ibn nom , parce que c’eft le qua- 
trième vent à compter depuis le Nord Efl jurqu’au Nord , 
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VENTRE. 1.1 cavité qui (è trouve enne It diir 
pliragmc & le m^fent^re s’appelle ventre . 
VENTRICULE. Voyez cRomach. 

VENUS . Venus eft la fécondé des planètes infifrieu» 
res . Son plobe fenfiblement fphèriquc *eft aufli gros que 
celui que nous habitons . Eloignée du foleil d’envinm 25 
millions de licUes dans fa plus grande, & d’environ vingt*- 
deux niilIi.ons dans (a plus petite diilance, elle doit être 
un peu plus denfe que la terre , par la raifon que nous a- 
vons apportée dans l’article de Mars . Venus a deux mou> 
vements d'occident en orient, l’un de rotation qu’elle a- 
chfve en vingt-trois heures vingt minutes, & l’autre pc'- 
riodioue qui le fait en deux cent vingt quatre jours dix- 
huir neures ; ce dernier mouvement eft autour du foleil 
dans une orbite prefque circulaire, inclinée à l’écliptique 
de trois degrés vingit-trois minutes, dix fécondés. Les 
nœuds de cette orbite ne font pas permanents , ils-ont un 
mouvement d’occident en orient de trente-quatre fécon- 
dés par anneé . En^in Venus a fesphafes qui s’expliquent 
comme celles de Mercure. L’on trouvera dans l’article 
de Coptrntc l’explication des autres phénomènes qui ré- 
gardent cette planète . 

VERD. Le verd eft la quatrième des fept couleurs 
primitives , comme nous l’avons explique en propofant le 
îiftême de Newton fur les couleurs . 

VERRE. Mettez fur un grand feu un fable fin & les 
fels fines de quelques plantes j ces fels agités par l’aftion 
du feu briferont les ef^ces de globules dont le fable eft 
cempofé i ils y pratiqueront une infinité de pores droits 
difpofés en tout fens , Si ils vous préfenteront un com- 
pofé îolide, tranlparent & fragile auquel nous avons don- 
né le nom de verre. Les phénomènes innombrables qu‘ 
oli'rïiit à des yeux Phvficiens les verres convexes & con- 
caves, font expliqués dans l’article de la dioptrique. 

Le fel & le fable ordinaire font un verre commun ; le 
fcl Si le fable choifi font un verre d’une blancheur par- 
faite & d’un tit's-beau poli , auquel on donne le nom de 
Ce ij’eft pas feulement à Venife , c’eft fur-tout au 
chùfcau de Saint Gobin à trois lieiies de Laon, qu’on cou- 
Iq d<^s glaççs de la denjicrq magnificence# M. Pluche 

dans 
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dans le Tome troiCème du Speâacle de la Nature nous 
apprend quelle eft la dextc^rit^ des ouvriers dans ce tra- 
vail p<frilleux ; voici comment il parle dans Ibnt entretien 
24 : l’on lâilit le pot-à- verre , on l’incline & on fait couler 
fur une table le torrent de feù qui s’y jette en moule . 
Sur cette table font pofees de petites tringles de fer qui , 
pouvant être écartées ou reprochées à volonté , fervent 
a déterminer la )ufte épaiffeur & la largeur qu’on veut 
donner à la glace. Rien n’eft égal au icrupule avec le- 
quel on tient la taUe & l’ouvroir entier de la demiere 
propreté. Il ne faudrait qu’une petite poudiere imperce- 
ptible pour foire manquer une glace de mille écus. Une 

i tarticule d’air logée dans cette poufCere n'a pas plutôt 
ènti ce feu violant, qu’elle fè dilate & forme dans l’é- 

[ laiiTeur de la glace une bulle quelquefois fort laige, qui 
a perce ou la défigure . La matière enflammée étant ré- 
pandue fur la table , on l’etend également entre les reglets 
& onl’amene d’un bout à l’autre aune épaiffeur uniforme 
en la foulant avec un gros rouleau de fonte qui pofe par fes 
extrémités fur les tringles . L’article important pour la con- 
fervation des ouvrages de la verrerie^ eft de ne point laif' 
fer refooidir le dehors du verre > tandis que l’intérieur eft 
encore liquide , ou du moins fort chaud . (^nd on tient 
ce verre auprès d’un feu qu’on diminue inlenfiblement & 
par degré , toutes les parties s’en rapprochent également 
par la dilllpation du feu qui fe fait également par-tour. 
Au lieu que fi les dehors fe durciffent tout d'un coup à 
l’air froid, tandis que le feu occupe encore le coeur du 
verre, quand ce feu viendra à s’échapper par les petits po- 
res du verre, il<laifiera un vuide qui n'aura aucune for- 
ce à oppofer à la preffion de l’air extérieur , & cette pref- 
fion brifera tout iWvrage en un nuiment. 

VERTE’BRE . Les vertèbres font de petits os joints 
enfemble qui udent le corps à fê tourner facilement. 
L’on compte vingt-qtutre vertèbres dans l’épine du dos y 
les fept premières appartiennent au cou, les douzes fuivan- 
tes à la poitrine & les cinq deraieres aux reins . 

VERTICAL. Perpendiculaire à l’horizon & vertic?! 
•font en Phyfique deux tenues, fjnonymes . 
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VEUE . L’organe de h veüe eft U rétine ; comto» 
nous i'aToos prouvé dans l’article de fmil. 

VI 

VIF-ARGENT. Cherchez mtrcur$ , 

VIS . Les prcffoirs, lés étaux & cent inftraments fem- 
blables qu’on a tous les jours fous les yeux, font autant 
de vil . L’on a dû remarquer que tandis que la fuiffanct 
qui fe fert de la'rix pour ferrer queitjtie chofe , décrit une 
circonférence confiderable , la réfiftance ne parcourt qu’un 
efpace très-petit, c’eft-à-dire, ne defcend que d’un pas de 
vis -y auili a-t-on dû conclure, fuivant les principes que 
nous avons établi dans notre tnéchanique* , que cette ma- 
chine étoit très-propre à augmenter la force de la puif- 
fance qui s’en fert. 

VISCOSITE’. Un fluide a de la viicofité, lorfquefes 
molécules ont de l’adhéfion entre elles . L’huile , par e- 
xemple , a beaucoup de viicofité . 

VITESSE. Les Phyficiens définiffent la vîleflTe d’un 
mobile la correfpqndance qu’il a à certains lieux dans un 
tems donné . Quoiqu’il en loit de cette définition , il eft 
sûr que la viteife a rapport à l’efpace parcouru 8c au tems 
employé à le parcourir . Suppofons , par exemple , que le 
corps A parcoure vingt lieües dans deux heures, 8c le 
corps B cent lieUes dans qua^ heures ; l’on doit affurer 
que la viteffe du corps A eft à celle du corps B , comme 
dix qui eft le quotient de vingt divii? par deux , eft à vin- 
Rt-cinq qui eft le quotient de cent divifif par quatre; c’eft- 
a-dire , ron doit aifurer qu’autant que dix eft inférieur à 
vin;>t-cinq , autant la viteife du corps A eft inférieure à 
celle du corps B . L’on a dont raiibn d’avancer en Phyfi- 

3 ue que l’onconnoît la viteflê d’un mobile, lorfque l’on 
ivife l’efpace parcouru par le tems qu'il a employé à le 
parcourir . 

De-U concluons i. que deux corps qui parcourent le 
même efpace en différents tems ont leur viteffe en raiibn 
inverfe des tems . Suppofons en effet que douze lieües 
i'oient parcoures en trois heures par le corps A , & en 
fix heures par le corps B ; il eft évident que It corps A au- 
ra 
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t» ^lutre & le tons B deux de viteBe ; donc la viteffe 
du corps A eft à U viteiTe du corps B comme quatre eft 
i deux : mais quatre eft à deux comme fix heures (but à 
trois heures, donc la ritede du corps A eft à la viteiTe 
du corps B, comme lix heures (bat à trois heures; mais 
fix heum repréfeotent le tems que le corps B a mis à 
parcourir douze lieues, & trois heures reprdrentent le 
tems que le corps A a mis à parcourir les mêmes douze 
lieues , donc la vitelTe du corps A eft li laviteiTe du Corps 
B , comme le tems que le corps B a mis à parcourir dou- 
ze lieiies, eft au tems que le corps A a mis i parcourir 
les mêmes douze lieues , donc deux corps qui parcourent 
le même efpace en dîÆlrents temps ont leur viteiTe en 
railbn invene des tems. 

Concluons a. que deux corps qui parcourent difTdrenu 
«Tpaces dans un même tems ont leur vitefle en railbn di- 
reâe desefpaces parcourus. Suppolbns, par exemple, que 
le corps A rarcoure douze lieues & le corps B vinqt-qua- 
tre lieües dans deux heures, le premier aura fix & le fé- 
cond douze de vitciTe ; donc j'aurai la proportion fuivan- 
te ; la viteBê du corps A eftr à celle du corps B , com- 
ine fix eft à douze ; mais fix eft à douze , comme douz» 
lieues Ibnt à 04 lieües ; donc la vitefte du corps A eft à 
la vitefte du corps B, comme iz lieües ibnt à vingt- 
quatre lieües ; mais iz lieües reprdlèutent l’elpace par- 
couru par le corps A , & vingt-quatre lieües Tei^ce par- 
couru par le corps B , ebnc la vitefte du corps A eft i 
la vheftê du corps B conune l’efpace parcouru par le corps 
A eft i l’efpace parcouru par le corps B , donc deux corps 
qui parcourent diiTdrents efpaces dans un même-tems ont 
leur vitefte en raifon direâe des efpaces parcourus . 

Il n'eft pas ndceflaire de fitire remarquer que ceux qui 
n’auront pû prdêmirefpcit les articles de ce Didionnaire 
qui commencent par les mots rai/on & proportion , trouve- 
ront ces Z coroliairm fert oUcu». 

VITRIOL. Les Phyficiens regardent le vitriol com- 
me une elpdce de fel auquel le font mêlées plufieurz 
panicules métalliques. On trouve le vitriol au tbod de» 
mines de métaL 

O5 VO’IR 
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VOIR. Notre œil fait en forrne de verre lenticulaire 
réunit tous les rayons de lumière qui partent du même point 
d un objet j ces didêrens rayons frappent la rétine qui 
fe trouve placée précifëment au foyer de l’œil , & def- 
finent l’image à leur point de réunion. Cet ébranlement 
eft porté par le nerf optique jufqu’au centre male oue nous 
regardons comme le vrai nége de l’ame j &c’eft alors que 
cette' fubftance fpirituelle intimement unie à notre corps 
produit la fenfation à laquelle nous avons donné le nom 
de vifion. Voyez cette matière traitée fort au long dans 
l’article de l’or//. 

VOLCAN. Les Phyficiens on donné le nom de vol- 
eans aux éruptions du Mont-Véfuve , du Mont-Etna , 
& à celles de quelques autres montagnes (ituées dans dit- 
lércns pays du monde. Mr. Lemery ne doute pas qu’on 
ne doive ces embrasemens aux particules de fer & de fouf- 
fre qui fermentent dans le fem de ces montagnes de la 
maniéré la plus violente. L’éruption du Véfuve qui ar- 
riva au mou de Mai de l’année i7:;7 eft prefeque une 
demonftration de fon fentiment. Voici ce que Mr. de Mon- 
téalégre Secrétaire d’Etat do Roi de Naples ecrivoit à 
Mr. le Cardinal de Polignac. La montagne vomi^oit 

f ar plufieurs bouches de gros totrens de matières métal- 
iques fondues & ardentes qui fe répandoient dans 1 a 
campagne & s’alloient jetter dans la mer. Le cours d’un 
de CCS fleuves étoit de fix à fept milles depuis fa fource 
jufqn’à la mer, là largeur de cinquante à foixante pas, 
fa profondeur de vingt-cinq à trente palmes & dans cer- 
tains fonds ou vallées de cent vingt. La matière qui 
rouloit , femblable à l’écume qui fort du fourneau d’une 
forge, étoit con^fée de fel commun, de nitre, de fer, 
de fouifre, de fel ammoniac & d’une matière extrême- 
ment corroftve, comme le déclara le Chimifte du Roi 
de Naples. 

VOLER. Les oifeaux volent focilement , parce qu’ils 
font relativement plus légers que le volume d’air au- 

3 ucl ils répondent. C’eft en dilatant leur poitrine ,& éten- 
ant leurs aîles, qu’ils acquièrent une légéreté (pécifique 
fl confidérable. Voyez cette matière rapprochée de ftc 
principes dans l’article de thvdroJlaùqMe. 

• UVE’E 
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UVE'E. C’ell une mcnibnue dont Vouî trouvcrci la 
defcription & l’uûge dans l’arcicle de l’or/V. 

VU ■ • 

VU IDE Les Newtoniens diftinguent deux fortes de 
vuide, l’un abfolu & parfait, l’autre relatif & imparfait. 
Le pivniicr n’admet aucune efpccc de corps, de quelque 
nature qu’il puilTe être ; tel cil le vuide que tout bom- 
«e railbr.nable doit reconnoître avant la création de l’Uni-- 
vers. Le fécond n’exdut pas un fluide infiniment rare & 
iutiniment délié , à-peu-prés femblable à celui que nous 
appelions la Ir.niierc. Les Newtoniens n’ont jamais regar- 
dé le vuide ablôlii comme iinpoflible & chimérique } on 
ne leur entendra jamait dire coinme aux Cartéfiens que 
Dieu ne puilTc pas a'icantir tous les corps qui le trouvent 
renfermés entre qiutre murailles , fans que ces murailles 
s’approclient comme nccefTaireRîçnt , pour ne laifTer au- 
cun élpace vuide entr'eücsj ils comprennent trop bien le 
peu de folidité , je dirois prefque l’impiété d’une pareille 
réponfe . Ils fe coatentent cependant d’admettre aans les 
espaces céleiles un vuide imparfait & purement relatif. 
Quelques-uns parmi eux n’ont pas craint d’affurer que U 
lumière ell un fluide fi rare , que toute celle qui fe trou- 
ve entre Saturne & le foleil ne comieiu pas autant de ma- 
tière folide , qu’un fcul pied cubique d’air . Quoiqu’il ea 
toit de cette aflèrtion que l’on ne peut regarder qua 
comme une conjeâurc aifer mal IbndJc , il eft évident 
I. que le fluide qui relie dans le récipient de la machine 
pneumatique , lorfque l’expérieuce du Baromètre réufîit le 
mieux , eft un corps infiniment rare , fi on le compare 
avec l’air groflier que nous rcfpirous , puilque nous voyons 
tous les jours que dans le récipient ainfi purgé d’air une 
j>Iumc tombe aufB vite que les corps les plus pelants que 
nous conuoillbns fur la terre ; il eft évident 2. que le 
fluide qui fc trouve dans les elpaces célefics eft un corps 
pour le moins aufli rare , que le fluide qui relie dans le 
récipient purgé d’air j donc les corps céleftes fe meuvent 
dans un fluide infiniment rare par rapport à eux ^ dons 
ik fe meuvent dans un vuide rélatifl Voilà l’idée quel’oo 
O 4 doit 



4 olt fe former du Tulde Newtonien . Cantient>il rien du 
contraire aux loix de la (aine Phyfiquc î 

TE 

YEUX . L’organe de la vite (ê trouve dans lea rdtines 
des deux yeux y comme nous l’avons prouvd dans l’aaticle 
de l’œil . 

ZE 

ZEMBLE . Le phdnomdne arrivé dans ce pays à fàt 
trop de bruit en Phyfique , pour le pafTer entièrement lo* 
us (îlence ; nous allons le rapporter & l’expliquer en peu 
de mots y lonque nous aurons fait la defcription de la con* 
trée qui en a été le théâtre . La nouvelle Zemble ell un 
grand pays fitué dans l’océan feptentrional , au nord de U 
Province de Petxora en Mofcovie , dont il n’eft (cparé 

3 ue par le détroit de Weigats . Il s'étend du midi au nord 
epms le 70e jusqu’au 75e degré de latitude . Ce payseft 
habité par des hommes de petite mille , basanés , & vê- 
tus de peaux de veaux marias , ou de celles de pingoins , 
grands oilêaux dont les plumes leur fervent d'ornemens . 
Leur unique occupation cft la chafTe & la pèche *, & le 
foleil & la lune (ont les dieux qu’ils adorent . Noiç li- 
ions dans le grand Diâionnaire de Géographie que le Pilote 
Hollandois nommé Hemskerke doubla le Cap feptentrio- 
nal de la nouvelle Zemble l’année 1595 , en cnerchant 
par le nord un chemin pour arriver à la Chine . Les gla- 
ces ayant arrêté fon vaifleau , il fut obligé de padicr l’hi- 
ver avec fon équipage fur la cAte orientale dans une caba- 
ne qu’il y fit bâtir avec des planches . Quoique cette ca- 
bane fut enterrée dans la neige peu de tems après y & qu* 
on V fit fans celTe du feu y le noid y étoit fi rude , que 
le plancher demeuroit toujours convert d'une croûte de ^a- 
ce , de l’épaifTeur d’un travers de doigt . Ces voyageurs 
ne virent dans ce pays que des renards blancs qu’ils man- 

S eoient quand ils pouvoicnt les attraper dans leurs pièges* 
es loups & des ours de même couleur . Ces ours croient 
d’une groffeur extraordinaire & ils dévorèrent trois matelots. 
Ces mêmes voyageurs éprouvèrent fur cette côte (;. & c'e(k 
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ki la circonftanct U plus înt^reÆuue pour nous ) ont 
■uit qui dura enrinm trois nwis y la foleil o’ayaat point 
paru lur leur horizon depuis le 4 de NovembK )uiq«* 
aux premiers jours du mois de Février . Toutes~~tes pani> 
cularitds n’out rien de lurfvenant . Il n’en eil pas ainfi 
du fait que nous allons rapporter ; il eft raconté dans le« 
mémoires de l’Académie des Sciences , Tome loe. ewiét 
>09^ pag. 2^d. LesHoUandois ont vû une fois fur l’horizon 
dans la nouvelle Zemble le foleil quatorze jours plut&c 

Î u'il ne devoir paroitre félon les principes d’Aftronomie . 

‘ette célébré obiervation embarraifa beaucouples PhyUciensi 
les uns vouloient que les Hollandois en prenant ^ hauteur 
du pôle fe foiTenr trompés ÿ les autres s’imaginoient que 
le heu où les Holandois avoient débarqué ctoit une isle 
flottante qui avoir avancé de foixante lieues du nord vers 
le fud depuis qu’ils eurent pris la hatneur du pôle ; quel- 
ques uns enfin foutenoient que ce nVtoit là qu’une iilu- 
fion optique caufoe vraifemmablement par quelque pariite 
qui faifoit confondre l’image du foleil arec le vrai foleil. 
Tel éroit le lèntiment de Mr. Caflini , auquel nous n’a- 
vons aucune peine d’adhérer , puifque le foleil ne parut 
bien dair à ces ^némes Hollandois, que le to Février, 
lorfqu’à midi U étoit élevé de trois degrâ fur l’horizon. 

Mr. Calfini rapporte à-cette- occafion le fotocux pa- 
rélie du :;i Janvier de l’année léçj. Ce grand Aftro- 
nome apper^ut à 7 heures & prefoue 38 minutes du ma- 
tin vers l’endroit où le foleil doit fo lever danr eu 
tems-là l’image do difque entier de cet aûre , d’où 
t’éietroient des rayons perpendiculaires à l'imzonqui 
alloient finir en pointe à la hauteur de lUx degrés. 
(Quelques momens après parut le bord fiçérieur du vé- 
ritable foleil , auffi brillant qu’il eft ordinairement dans 
le tems le plus fereinl Peu de teifts-après le véritable fo- 
leil s’etant «aché preique entier dans les nuages , -Mr. 
Calfini vit au deflbus un troifiètne foleil de U meme 
grandeur , de la même figure & dans la même ligne 
verticale que le ffiemier. Ces deux £mx foleil dilparu- 
rent fur les fept heures <8 minutes. 

On avoit obfervé prelque le même phénomène daps le g(^ 
phede CrinmuJ en Provence le 13 Septembre de l’air- 

ove 
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nie 1686. Vof ex ce que nous avons dit dans l’articlé 
de ce Diâionnaire qui commence par le mot paréliet , 
vous n’auKZ aucune ,'peine à expliquer ces fortes d’illu- 
(ions optiques. 

ZENITH. Le point du ciel wrpendiculaire fur notre 
t£te, eft notre zénith. Il n’eu que les chofes immo- 
biles qui ayent toujours le même zénirli. 

ZEPHIR. Le vent d’occident, lorfqu’ii n’eft pas fort , 
prend le nom de zephir. 

ZO . 

ZODIAQUE. Le Zodiaque ed un grand cercle dont nous 
avons parlé dans l’article de la fphére numéro 9 nous n’.i- 
vons pas manqué de fiiire remarouer que les conRellations 
du BeTter , du Taureau , des Chevreaux aufquels ont fuc- 
cédé les Cerneaux , de VEnreviJfe, du Lion . de la Vierge , de 
la Balance , du Scorpion du Sagittaire , an Capricorne , ou 
de la Chevre faxvage , du Verfeau & des Poiffons eu oc- 
cupent la circonférence . Tous ces différems noms ne 
font que des fymboles ^ ils fervent à caraâérifcr de mois 
en mois ce qui arrive fur la terre dans les divers dépla* 
cemens du loleil le long de l’année . Les trois premiers 
Cgnes y par exemple , portent les noms des trois animaux 
dont il paroit fucceflivement de nouvelles troupes tout le 
tems du pmtems . Si on a mis deux Chevreaux au lieu 
d’un parmi les (ignés printaniers , c’eR parce que la Che- 
vre produit communément deux petits plutôt qu'un, & 
a reçu pour fuflire à leur nourriture une abondance de 
lût proportionnée à fa fécondité. 

L’EcrevifTe eft un animal qui marche à reculons Sx. o* 
bliquement ; de même le foleil parvenu au (igné qui por- 
te ce nom commence à rétrograder & à defcendre obli- 
quement . 

La furie du Lion peut affez bien marquer celle du fo- 
kil , lorfqu’il abandonne l’EcrevifTe . 

La Vie^e qui paraît il la fuite du Liofl portant une pqi- 

S ée d’épis exprime fort narurellemcut la coupe des moif- 
15 qu’on achevé alors de mettre bas. 

, - ■ Vcc. 
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^ L’oa ï pr^ndu marquer IVgalitd des jours & des quîg»- 

J iu’amene le fbleil parvenu à l’équinoxe, en donnant aux 
toiles Ibus lefquelles il fe trouve alors le nom de la 
Balance . 

Les maladies d’automne , lors de la retraite du Ibleil ^ 
ont été caraâériTées par le Scorpion qui traîne après lus 
Ibn dard & Ton venin . 

La chaiTe que les anciens donnoient aux bétes féroces 
à la chûte des fêüilles , ne pouvoit être mieux marquée 
que par un homme armé d’une âéche, appellé le Sani- 
taire . 

La méthode de paître de la chevre eft de monter tou- 
jours & de gagner les hauteurs tout en broutant ; de mê- 
me le Ibleil arrivé au ligne qui porte ce nom commence 
à quitter le point le plus bas de là courlè pour revenir 
au plus élevé. 

Le Verfeau a un rapport fenfible aux pluies d’hiver. 
''Les PoilTons liés ou pris au filet marquent la pèche 
qui eft excellente aux approches du printems . Telle eft 
1 ’explication que donne nés douze lignes du Zodiaque Mr. 
Pluche dans ion premier volume de l’Hiltoire du Ciel . 
Cet Autetur nous alTure que c’eft de Mactobe^ l’un des 
plus frayants hommes de l’antiquité, qu’il a tué toutes 
ces particularités. 

ZONE . On appelle zone un tfpzce du Ciel renfermé 
entre deux cercles de la fphére. Confultés l’ardcle de la 
fphére mmtft i% où ce point eft traité afttz an long» 
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OES QUESTIONS LES PLUS IMPORTANTEf 
Coatennes dans ce Second Tome. 



L. 

L Es articles qui commencent par les mots, 
htitudc^ logarithmes y longitude lumière j 
lune & lunettes iont autant d’articles aflèz cou- 
fidérables pour fouffrir un abr^é. 

LATITUDE- 

''V 

Après avoir donné une idée de ce qu’on doit 
entendre par la latitude d’une ville , nous avons 
remarqué que la lafitude Géographique d’un 
lieu quelconque e(l toujours égale k la hauteur 
du pôle fur l’horifon de ce lieu ; aulTi , pour 
ne pas multiplier les tables fans une vraie né* 
celTité , avons-nous renvoyé le Leéleur k celle 
que nous avons mife après le mot, pôles. 



LOGA- 
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LOGARITHMES, 

' Pour faire comprendre la grandeur du (êrvi. 
ce que le fameux Nepler \ rendu aux fciences 
en inventant le$ logarithmes , non-feulement 
nous avons rapporté Ta méthode qu’on étoit au- 
trefois obligé d’employer , lorlque l’on vouloit 
parvenir h la connoiilànce de quelque côté, 
ou , de quelque angle d’un triangle donné; mais 
encore nous avons appris comment on doit fe 
fervir des logarithmes, lorfque l’on veut fe pafifer 
dans les calculs arithmétiques de Ja multiplica- 
tion , de la divifion & de l’extraéUon des r» 
«ines quanées & cubiques. 

LONGITUDE. 

O 

Ce qu’il y a de commode dans l’article des 
longitudes , c’eft une table alphabétique où l’on 
détermine celle des principales villes du monde . 
Les Auteurs qui ne cherchent qu’à fe rendre 
utiles au public , & qui font fincéremeat atta- 
chés aux élevés qui leur font confiés, ne fe font 
pas une peine d’inférer ces fortes de ubles dans 
leurs ouvrages. 

LUMIERE, 

Nous avons prouvé que la lumière eft com- 
^ « 
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poféc de particules prefque infiniment petites que 
le corps lumineux envoie de fon fein en ligne 
droite avec une vîtefle prefque infiniment grande. 

A l’article de la lumière nous avons joint 
ceux de la lumière feptentrionule & de la lumière 
-zodiacale ; nous avons prouvé que la première 
ne doit pas être confondue avec l’Aurore boréa- 
le , & que la fécondé ne pourvoit avoir pour 
caufe que l’athmofphére fokire . 

L t; N £. 

Après avoir dit deux mots fur la figure, les 
phafes , les taches & les mouvemens de la lu- 
ne , nous nous fommes fur-tout attachés k dé- 
montrer que cet aftre a aéluellement une j^- 
fanteur trois mille fix cent fois moindre , qu il 
ne l’auroit, s’il étoit feulement k quelques lieues 
au deffus de notre globe. 

LUNETTES. 

L’on trouvera dans cet article la defeription 
de toute forte de lunettes , foit qu elles (oient 
compofées feulement de verres , foit quelles 
foient compofées de miroirs & de verres. Les 
méthodes & les tables que nous avons donné, 
feront d’un fecours infini k ceux qui voudroient 
conftruira ces fortes d’inftrumcns . 
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M. 

La matière fubttle nev^tonienne y la méchant» 
tfue^ les météores^ les microfcopes^ les milieun & 
le mouvetnent font les plus grands articles de la 
lettre M. 

MATIERE SUBTILE NEWTONIENNE^ 

Nous avons prouvé que Newton avoit admis 
dans les efpaces céledes une matière qui n’op- 
pofe aux corps folides qui la traverfènt , qu’u- 
ne réfiltance au moins fix-cent raillions de foûf 
moindre que celle de l’eau. 

MEC H A NI ^UE. 

Nous avons tiré du principe général de la 
Méchanique l’explication de la balance^ de la 
romaine , des cifeaux , des couteaux y des moulins 
à eau & â vent , des rames , des poulies mo- 
biles & immobiles y moufiées & non mouflets y 8k, 

METEORES, 

^ L’article des Météores nous a donné occafion 
d’expliquer la formation phyfîque des vapeurs y 
des nuages y de la neige y de la pluie y de la grêle y 
diî la rojfée & du ferein , MICRO- 



**4 



SOMMAIRE. 



MICROSCOPE* 

\ 

Nous avons d^rit & expliqué phyfîquemeBt 
les efiecs des Micro/copes ftmple , compo/é 8c folaire. 

MILIEUX. 

' Les Milieux oppofent aux corps folides qui 
les traverfent deux efpéces de reiidance, l’une 

f rovènant de la vifcofitè & de la ténacité, & 
autre de U force d’inertie des fluides. Nous 
avons prouvé que la première de ces deux ré* 
finances cft proportionelle au tems que le fo* 
lide employé k traverfer le fluide , & la leçon* 
de efl proportionnelle au quarré de la vîteflè de 
ce même folide. 

MOUVEMENT. 

Après avoir expliqué & démontré les trois 
régies générales du mouvement , nous avons 
parlé des mouvémens en ligne droite y en ligne 
courbe , en ligne circulaire 8c en ligAe elliptique. 
Ceft l’article de ce livre que le Leêleur doit 
parcourir avec plus de foin. 

N. 

Le fêul article important de la lettre N, c*efl 
l’abrégé de la vie de Newton. Les 
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O. 

Les articles de Ta»/ , de Poptiquc 8c de fo- 
reilte font aflèz étendus pour mériter un abrégé. 

(E I L.. 

Après avoir iaie la deTcriptiott des principa- 
les panies de l’onl , & après avoir prouvé que 
Tumquc organe de la vue fe trouver dans la ré- 
tine ^ nous avcms expliqué par quel méchanir- 
me les rayons vont peindre dans la rétine, l’i- 
mage renverfée des objets ; comment fe font 
la vifion diflinéle & la vifion confuTe ; pourquoi 
le criftalltn devient plus ou moins convexe , 
loHque l’on veut voir didinflement les objets 
qui plus ou moins près ; pourquoi l’objet A , 

fimple en lui-mème , ne nous paroît pas dou- 
ble f quoique fou image ibit peinte en mème- 
tems dans chacun de nos yeux y &c. 

OPTJ^E. 

Outre ce que nous avons dit fur cette fcience 
dans l'article de l’œil , l’on trouvera k la fin 
‘ de l’opti(|ue douze corollaires qui renferment 
l’exphcatKMi de douze difiérents efièts. Ces cr-. 
aollaire» font tirés de plufieurs principes que 

P nous 
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BOUS avons pofé au commencement de cet arti- 
cle ; nous les regardons comme les fondemens 
de l’optique, 

OREILLE. 

Après avoir fait la defcription de la conque 
du conduit auditif., du tympan & des quatre 
ojfelets qui l’accompagnent, de la caijfe du tym- 
pan , de la trompe d Euftacbe , du labyrinthe 
& du limaçon ; nous avons prouvé que l’on doit 
placer l’organe deTouie dans les houpes nerveufes, 
qui tapiflcnt ces deux dernières partie de l’oreille. 

. P.S •• 

• Les articles qui commencent parlesmotsPift/- 
ftque ^ planètes , pneumatique pôles ic proportion 
méritent une attention particulière ; en voici 
l’abrégé. 

PHrSI^UE, ! . 

L’on a donné dans cet article la méthode 
que l’on doit fuivre, lorfque Ton veut appren- 
dre la Phyfique newtonienne. 

PLANETES. 

- Nous avons confidéré dans cette occafîon les 
Planètes en général , & nous les avons divifées. 

en 
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en principales & fubalternes , en fupérieures & 
inférieures. Il s’eft glilTé dans cet article une 
faute qu’un Leéleur attentif corrigera fans pei- 
na ; on doit lire ( les planètes plus éloignées du 
foleil que la terre , s’appellent planètes fupérieures.) 

PNEUMATIQUE. 

Nous avons fait l’hiftoire & la defcriptioti 
de la machine pneumatique , 8c nous avons 
appris la manière de s’en fervir. 

.POLES. 

C’eft U la fin de cet article que nous avons 
donné la table alphabétique de l’élévation du 
pôle , & par conféquent de la latitude des prin- 
cipales' villes du Monde. 

PROPORTION. 

Nous avons parlé de la Proportion géomé- 
trique & de la proportion Arithmétique , & 
nous avons fait fentir la différence qu’il y » 
antre l’une & l’autre. 

Q: 

• Il n’y a dans cette lettre aucun Article qui de-' 
mande un abrégé . P 2 Les 
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Les mots raifon 8c rêfraliim noos ont four- 
ni deux grands articles. > 

RAISON. 

Nous avons expliqué ce que l’on doit enten- 
dre par rai/on multiple & faut multiple; raifon 
double^ triple &c. raifon fous- double^ fous srU 
pie y Ô'c. raifons égales ; raifon direUe Ù" rai- 
fon inverfe ; raifon direde des quarrés , des cu- 
bes y &C. raifon inverfe des quarrés y des cubes^ &c. 

REFRACTION. 

Nous avons donné les trcHS loix de la Ré> 
fraélion de la lumière , & nous en avons ap- 
porté la caufe phyfique ; l’attraflion de Newton 
nous la fournie, 

S. 

Le fang le fon , la fpbére 8c la jiatique font 
traités Jbrt au long dans la lettre S. 

S ANC. 

Comment ^e forme le làng ? Cotnment ft 

fait 
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fait fon mouvement de circulation? Voil^ ce 
que l'on a tâché de difcuter dans (^t article» 

/ 

SON. 

Qu’ed'ce que le Ton direél ? Quelle loi garde*t>il 
dans fa propagation? Qu’e(l-ce que le Ion réfié-, 
chi? Comment le fon réfléchi forme-t-il les é-, 
cho fimples & poliphones? Pourquoi les fons, 
Toit direRs , foit réfléchis , ne fe confondent- 
ils pas dans l’air? Pourquoi n’entendons-nous pa» 
double , quoique l’impreflion du fon fe faflè fur. 
deux organes différents? Comment l’impreflioii 
du fon paffe-t-elle -de l’organe de l’oüie jufqu’a 
l’ame? Comment fe forme le fbn articulé? Que 
doit-on entendre par fons rélatife? Voilh ce que 
l’on a examiné dans la Differtation que nous 
avons donnée fur le fon. 

SPHERE.' 

% * 

Le centre , l’axe , les pôles ^ le zénith 8c le 
nadir , le méridien , l’équateur , le zodiaque , 
l’horifon , les deux colures, les deux tropiques, 
les deux polaires, les folflices 8c les zones. Voi- 
là ce que l’on a expliqué dans l’article de la 
fphére . .. . 

. . ‘ P'î STAtl^É. 
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. STATIQUE. 

Après avoir établi quelques principes qui font 
les fandemens de la jïuttque , nous avons expli- 
q^ué pounquoi raccélcralion de la chûte des corps 
graves fe feit ftiivant la progreffion arithméti- 
que des nombres impairs , & pourquoi les efpa- 
ces parcourus par un corps fublunaire qui tom- 
be librement mr ta terre, \ commencer du pre- 
mier inftant de (à chûte , répondent aux quar* 
rés‘ des tems employés b les parcourir. 

J . T. '• 

' ter articles du téhfcopt de Newton , de la 
terre , d« rbetmontétre > du tonnerre , des tour- 
billons , des ttemblemens de terre 8c des tubes 
eapillahres font ceux dont nous allons faire l’a- 
brégé ; il n’en eft point d’anlTi intéreffant dans 
la lettre T* 

tètESCOPE. 

■ Nous ne parlons dans cet article que du Té- 
Icfcope de Newton corrigé par Cregori ; nous 
en £d(bns la defeription , & nous expliquons 
pourquoi cet infiniment repréfente les objets 
plus gros, plus difiinéls & dans leur lituation 

natu- 
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naturelle < Noüs BnilTons cet article par des re- 
marques n^cefiàires ^ ceux qui fe fervent de cet 
indrumcnt» 



TERRE, 



Nous nous Ibmmes bornés dans cet article k 

{ ïrouver que la terre ed un^p^éro/W applati vers 
es -pôles & élevé vers l’équateur. Nous n’avons 
pas manqué de rapporter k cette occafîon les 
aiiférentes opérations faites' k ce fujet au Nord 
^ & au Pérou par les plus grands Mathématiciens 

de nos jours. 

« 

THERMOMETRE, 

f 

Nous avons donné la méthode de faite un 
Thermomètre , & nous avons expliqué le mé-« 
chanifme de cet indrutnent météorologique è 

TONNERRE. 

Après avoir rapporté la’ fameufe expérience 
de Mr. Franklin , nous avons prouvé que la 
mniére èleHrique ed l’ame du Tonnerre, & que 
les exhalaifons fulphureufes, bicuminsufes & iâ* 
Unes qui s’élèvent du fein de la terre, n^en font 
que les alimens. 

TOUR- 
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TOURBILLONS. 

Après avoir donné une idée des Tourbillons 
de Dcfcartes & de ceux des Cartéfiens mitigés, 
nous avons prouvé que les premiers font ro- 
manefques , & les féconds, contraires aux loix 
de la faine Phyfîque. 

TREMBLEMENT DE TERRE. 

Dans la Dlifertation que nous avons donnée 
l'ur cette matière , nous avons prouvé qu’il y a 
une vraie analogie çntre, les tonnerres & les 
trcmblemens de terre & que l’on peut par le 
moyen de cette analogie expliquer d’une ma- 
nière phyfîque non-fèulement le renverfement 
de Lisbonne , mais encore tout.ce qu’on regar- 
de comme les effets de ces terribles phénomè- 
nes. Dîins ce fiftéme ngus n'avons eu aucune 
peiné a expliquer pourquoi l’on voit dans ces 
occafions une flamme tr^vive & très-brillante ; 
pourquoi l’on entend un bruit très-conCdérable; 
pourquoi les édifices font renverfés ; pourquoi 
î’air eft infeélé ; pourquoi les pais maritimes 8c 
les .païs' montagneux font plus fujets que les 
autres aux tremblemens de terre ; pourquoi les 
trcmblemens de terre ont donné naiffance h. de 
nouvelles isles , &c. Nous avons fini cette Dif- 

ferto- 
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ftrtation par rexamen des fignes qui cara^éri» 
fent les tremblemens de terre , & des moyens 
que l’on peut employer pour prévenir ces fa- 
Belles accidens. 

TUBES CAPILLAIRES. 

\ 

Nous avons cxpliqirf jpourquoi les tuhes «#• 
f ill aires manquent à prekjue toutes les leix d# 
l’hydrollatique j & nous avons fondé notre ex» 
plication fur trois expériences inconteftabiec. 

J . 

V. 

Les articles qui commencent parles mots vent^ 
vheffe & vuide font les feùls qui méritent un a- 
brégé. 

VENT. - 

Nous avons prouvé que l’aélion du lôleil fur 
rathmofphcré terreftre ) le relïbrt de lair , les 
feux Ibuterrains , & la chûte des nuages fane 
les ‘principales caufes des vents. Ces quatre cail- 
les nous ont fourni l’explication des efiets d® 
ces fortes de météores . Nous avons mis b la 
ün de cet article la table & l’explication de la 
table des trente-deux ven« principaux. 
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VITESSE. 

Après avoir fait remarquer que l’on connoît 
la vitefle d’un mobile , lorfque l’on divife l’ef- 
pace parcouru par le tems employé k le par- 
courir ; nous avons démontré que deux corps 
qui parcourent le même efpace en différents 
' tems , ont leur vîteflè en raifon inverfe des 
tems , Sc que deux corps qui parcourent diffé- 
rents efpaces dans un méme-tems , ont leur vî> 
teflê en raifon direéle des efpaces parcourus . 

VU IDE. 

Nous avons prouvé que l’on devoir admettre 
idans les efpaces célefles un vuide , non pas par- 
£ût & abfolu , mais imparfait & rélatif. 

X. & Y. 

t 

. Ces deux lettres ne nous ont fourni qu’un 
mot qiû ne demande aucun abrégé. 

f 

Z. 

L’on trouvera dans l’article duZodiaque des cho- 
Cescurieufes fur l’origine des douze fignes célefks. 

FI N. 
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